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Ce  ne  lut  pas  saiis  de  vives  appre^ 
hensions  que  Pierrette  desceadit  de  sa 
chambre  le  matin  où  Brigaut  avait  suigi 
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dans  son  léve  matinal  comme  un  autre 
révc.  Pour  se  lever  ,  pour  ouvrir  la  fené-" 
tre ,  sa  cousine  avait  du  entendre  ce  chant 
et  ces  paroles  assez  compromettantes  aux 
oreilles  d'une  vieille  ûUe  •  mais  Pierrette 
ignorait  les  faits  qui  rendaient  sa  cousine 
si  alerte  :  Sylvie  avait  de  puissantes  rai- 
sons pour  se  lever  et  pour  accourir  à  sa 
fenêtre. 


Depuis  environ  huit  jours  ,  d'étranges 
évènemens  secrets ,  de  cruels  sentimens 
agitaient  les  principaux  personnages  du 
salon  Rogron,  et  ces  e'vènemens  incon- 
nus, caches  soigneusement  de  part  et 
d'autre  ,  allaient  retomber  comme  une 
froide  avalanche  sur  Pierrette.  Ce  monde 
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de  choses  mystérieuses  et  qu'il  faudrait 
peut-être  nommer  les  immondices  des 
intérêts  et  du  cœur  humain ,  gisent  à  la 
base  des  plus  grandes  révolutions  politi- 
ques, sociales  ou  domestiques  5  mais,  en 
les  disant ,  peut-être  est-il  extrêmement 
utile  d'expliquer  que  leur  traduction  al- 
gébrique ,  quoique  vraie ,  en  est  infidèle 
sous  le  rapport  de  la  forme.  Ces  calculs 
profonds  ne  parlent  pas  aussi  brutalement 
que  l'histoire  les  exprime.  Vouloir  rendre 
les  circonlocutions  ,  les  précautions  ora- 
toires ,  les  longues  conversations  où  l'es- 
prit obscurcit  à  dessein  la  clarté  de  la  lu- 
mière qu'il  y  porte,  où  la  parole  mielleuse 
délaie  le  venin  de  certaines  intentions , 
ce  serait  tenter  un  livre  aussi  long  que  le 
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magnifique  poèmr  ap])elë  CHaiisse  Har- 
lowe. 

Mademoiselle  Habert  et  Mademoi- 
selle Sylvie  avaient  une  égale  envie  de  se 
marier;  mais  l'une  était  de  dix  ans  moins 
âgée  que  l'autre^  et  les  probabilités  per- 
mettaient à  Céleste  Habert  de  penser  que 
ses  enfans  auraient  toute  la  fortune  des 
Rogron.  Sylvie  arrivait  à  quarante-deux 
ans ,  âge  auquel  le  mariage  peut  offrir 
des  dangers.  En  se  confiant  leurs  idées 
pour  se  demander  l'une  à  l'autre  une  a])- 
probation  ,  Céleste  Habert ,  mise  en  œu- 
vre par  l'abbé  vindicatif,  avait  éclairé 
Sylvie  sur  les  prétendus  périls  de  sa  posi- 
tion. Le  colonel ,  homme  violent^  d'une 


saute  «jilitf^ire,  gros  garçon  de  qiiarante- 
ciuq  ans ,  devait;  pratiquer  la  morale  de 
tous  les  contes  de  fëes  :  Ils  furent  lieu- 
reuoc  et  eurent  beaucoup  d'enfans.  Ce 
bonheijv  fit  trembler  Sylvie ,  elle  eut 
peur  de  niourir ,  idée  qui  ravage  de  fond 
en  cpinble  les  célibataires.  Mais  le  minis- 
|:ère  Martignac,  cette  seconde  victoire  de 
la  chambre  qui  renversai  le  ministère  Vil- 
lèle,  ^tait nomine.  Le  parti  Yinet  mar- 
chait la  tett^  Ji^V^J^  dans  Provins.  Vinet, 
maintenant  le  premier  avocat  delà  Brie, 
gagnçfit  tgi^t  ce  au  il  voiilait^  splon  un 
mot  populaire.  Vinçt^'tait  unpersonnage. 
Les  libéraux  prophétisaieii^t  son  avene- 
nient ,  il  serait  certainement  (Jeputë,  pro- 
çureur-gënëral.  Quant  au  colonel,  il  de^ 
viendrait  maire  de  Provins  !   Ah  î  régner 
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comme  régaait  madame  Garceland  ,  être 
la  femme  du  maire  î  Sylvie  ne  tint  pas  à 
cette  espérance.  Elle  voulut  consulter  un 
médecin.  Une  consultation  pouvait  la 
couvrir  de  ridicule.  Ces  deux  filles ,  l'une 
victorieuse  de  l'autre  et  sûre  de  la  mener 
en  laisse ,  inventèrent  un  de  ces  traque- 
nards que  les  femmes  conseillées  par  un 
prêtre  savent  si  bien  apprêter.  Consul- 
ter monsieur  Nëraud,  le  médecin  des 
libéraux,  l'antagoniste  de  monsieur  Mar- 
tener ,  était  une  faute.  Céleste  Habert 
offrit  à  Sylvie  de  la  cacher  dans  son  cabi- 
net de  toilette,  et  de  consulter,  pour  elle- 
même  ,  sur  ce  chapitre ,  monsieur  Mar- 
tener,  le  médecin  de  son  pensionnat. 
Complice  ou  non  de  Céleste ,  Martener 
répondit  à  sa  cliente  que  le  danger  exis- 
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tait  déjà  quoique  faible  chez  une  fille  de 
trente  ans. — Mais  votre  constitution,  lui 
dit-il,  en  terminant,  vous  permet  de  ne 
rien  craindre. 

—  Et  pour  un^  femme  de  quarante 
ans  passés?  dit  mademoiselle  Céleste 
Habert. 

— Une  femme  de  quarante  ans, mariée 
et  qui  a  eu  des  enfans  ,  n'a  rien  à  re- 
douter. 

— Mais  une  fille  sage,  très-sage  comme 
mademoiselle  Rogron ,  par  exemple  ? 

—  Sage  !  il  n'y  a  plus  de  doute ,  dit 


% 
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monsieur  Martener.  Un  accouchement 
heureux  est  alors  un  de  ces  miracles  que 
Dieu  se  permet ,  mais  rarement. 

—  Et  pourquoi?  dit  Céleste  Haben. 

Le  médecin  répondit  par  une  descrip- 
tion pathologique  effrayante  *  il  expliqua 
comment  l'élasticité  donnée  par  la  nature 
dans  la  jeunesse  aux  muscles ,  aux  os  , 
n'existait  plus  à  un  certain  âge ,  faute 
d'exercice  ,  surtout  chez  les  femmes  que 
leur  profession  avait  rendues  sédentaires 
pendant  long-temps  comme  mademoi- 
selle Rogron. 

—  Ainsi ,  passé  quarante  ans  une  fille 
vertueuse  ne  doit  plus  se  znarier  ? 
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—  Ou  attendre ,  répondit  le  médecin  • 
mais  alors  ce  n'est  plus  le  mariage  ,  c'est 
une  association  d'intérêts,  autrement  que 
serait-ce  ? 

Enfin  il  résulta  de  cet  entretien,  claire- 
ment ,  sérieusement ,  scientifiquement  et 
raisonnablement  que,  passé  quarante 
ans,  une  fille  vertueuse  ne  devait  pas 
trop  se  marier. 

Quand  monsieur  Martener  fut  parti, 
mademoiselle  Céleste  Habert  trouva  ma- 
demoiselle R.ogron  verte  et  jaune  ^  les 
pupilles  dilatées  j  enfin  dans  un  état  ef- 
frayant. 

—  Vous  aimez  donc  bien  le  colonel  ? 
lui  dit-elle. 


—  i2  — 

— J'espérais  encore,  répondit  la  vieille 
fille. 

—  Eh  bien  ,  attendez  !  s'écria  jésuiti- 
quement  mademoiselle  Habert ,  qui  sa- 
vait bien  que  le  temps  ferait  justice  du 
colonel. 

Cependant  la  moralité  de  ce  mariage 
était  douteuse.  Sylvie  alla  sonder  sa  con- 
science au  fond  du  confessionnal.  Le  sé- 
vère directeur  expliqua  les  opinions  de 
l'Eglise ,  qui  ne  voit  dans  le  mariage  que 
la  propagation  de  l'humanité,  qui  ré- 
prouve les  secondes  noces  et  flétrit  les 
passions  sans  but  social.  Les  perplexités 
de  Sylvie  Rogron  furent  extrêmes.  Ces 
combats  intérieurs  donnèrent  une  force 
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étrange  à  sa  passion  et  lui  prêtèrent  l'in- 
explicable attrait  que  depuis  Eve  les 
choses  défendues  offrent  aux  femmes.  Le 
trouble  de  mademoiselle  Rogron  ne  put 
échapper  à  l'œil  clair-voyant  de  l'avocat. 

Un  soir,  après  la  partie,  Vinet  s'appro- 
cha de  sa  chère  amie  Sylvie,  la  prit  par  la 
main  et  alla  s'asseoir  avec  elle  sur  un 
des  canapés. 

—  Vous  avez  quelque  chose,  lui  dit-il 
à  l'oreille. 

Elle  inclina  la  tête  tristement. 
L'avocat  laissa  partir  Rogron ,  resta 
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seul  avec  la  vieille  tille  et  lui  tira  les  vers 
du  cœur. 

—  Bien joue,  Tabbe!  s'ëcria-t-il  en 
lui-même 5  mais  tu  as  joue  pour  moi. 

Ce  ruse  renard  judiciaire  tut  plus  ter- 
rible encore  que  le  médecin  dans  ses  ex- 
plications 5  il  conseilla  le  mariage ,  mais 
dans  une  dizaine  d'années  seulement^  pour 
plus  de  sécurité. 

L'avocat  jura  que  toute  la  tbrtune  des 
Rogron  appartiendrait  à  Batilde.  Il  se 
trotta  les  mains ,  son  museau  s'affina , 
tout  en  courant  après  madame  et  made- 
moiselle de  Ghargebœut',  qu'il  avait  lais- 
sées en  route  avec  une  iiilé  armée  d'une 
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lanterne.  Si  monsieur  Habert,  médecin 
de  Famé ,  exerçait  une  influence  ,  Vinet , 
le  me'decin  de  la  bourse ,  la  contrebalan- 
çait parfaitement*,  et,  comme  Rogron 
était  ïbft  peu  dëvot,  l'homme  d'Eglise  e. 
l'homme  de  loi,  ces  deux  robes  noires,  se 
trouvaient  manche  à  manche.  Mais  en 
apprenant  la  victoire  remportée  par  ma- 
demoiselle Habert,  qui  croyait  épouser 
Rogron ,  sur  Sylvie  hésitant  entre  la  peu^ 
de  mourir  et  la  joie  d'être  baronne  ,  l'a- 
vocat aperçut  la  possibilité  de  faire  dispa- 
raître le  colonel  du  champ  de  bataille.  II 
connaissait  assez  Rogron  pour  trouver 
un  moyen  de  le  marier  avec  la  belle  Ba- 
tilde.    Rogron   n'avait    pu  résister  aux 
attaques  demademoiselle  de  Chargebœuf. 
Vinet  savait  que  la  première  fois  que 
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Rogron  serait  seul  avec  Batilde  et  lui, 
leur  mariage  serait  décidé.  Rogron  en 
e'taitvenuau  point  d'attacher  les  yeux 
sur  mademoiselle  Habert ,  tant  il  avait 
peur  de  regarder  Batilde.  Yinet  venait 
de  voir  à  quel  point  Sylvie  aimait  le  co- 
lonel, "Vinet  comprit  l'étendue  d'une  pa- 
reille passion  chez  une  vieille  fille  ,  éga- 
lement rongée  de  dévotion,  et  il  eut 
bientôt  trouvé  le  moyen  de  perdre  à  la 
fois  Pierrette  et  le  colonel ,  espérant  être 
débarrassé  de  l'un  par  l'autre. 


Le  lendemain  matin,  après  l'audience, 
il  rencontra,  selon  leur  habitude  quoti- 
dienne ,  le  colonel  en  promenade  avec 
Rogron. 


—  17  — 

Quand  ces  trois  hommes  allaient  en- 
semble, lem'  réunion  faisait  toujours  cau- 
ser en  ville.  Ce  triumvirat,  en  horreur 
au  sous-préfet,  à  la  magistrature,  au  parti 
des  Tiphaine^  était  un  tribunat  dont  les 
libéraux  de  Provins  tiraient  vanité.  Vi- 
net  rédigeait  le  Courrier  à  lui  seul,  il 
était  la  tête  du  parti',  le  colonel,  gérant 
responsable  du  journal,  en  était  le  bras  5 
Rogron  en  était  le  nerf  avec  son  argent , 
il  était  censé  le  lien  entre  le  comité  di- 
recteur de  Provins  et  le  comité  directeur 
de  Paris .  A  écouter  les  Tiphaine ,  ces 
trois  hommes  étaient  toujours  à  machiner 
quelque  chose  contre  le  gouvernement , 
tandis  que  les  libéraux  les  admiraient 
comme  les  défenseurs  du  peuple.  Quand 
l'avocat  vit  Rogron  revenant  vers  laplace, 
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ramené  au  logis  par  l'heure  du  dîner,  il 
empêcha  le  colooel ,  en  lui  prenant  le 
bras,  d'accompagner  l'ex-mercier. 

—  Hë  bien  !  colonel,  lui  dit -il,  je  vais 
vous  oter  un  grand  poids  de  dessus  les 
épaules,  vous  ë|^x)userez  mieux  queSyl  vie: 
en  vous  y  prenant  bien,  vous  pouvez 
ëpoiiiser  dans  deux  ans  la  petite  Pierrette 
Lorrain. 

Et  il  lui  raconta  les  eitéts  de  la  man- 
œuvre du  jésuite. 

—  Quelle  botte  secrète,  et  comme  elle 
est  tirée  de  longueur!  dit  le  colonel. 

—  Colonel,  reprit  gravement  Vinet, 


—  19  — 
Pierrette  est  une  charmante  créature  , 
vous  pouvez  être  heureux  le  reste  de  vos 
jours,  et  vous  avez  une  si  belle  santé  que 
ce  mariage  n'aura  pas  pour  vous  les  incon- 
véniens  habituels  des  unions  dispropor- 
tionnées *,  mais  i^ie  croyez  pas  lacile  cet 
échange  d'un  sort  affreux  contre  un  sort 
agréable.  Faire  passer  votre  amante  à 
l'état  de  conlidente  est  une  opération 
aussi  périlleuse  que,  dans  votre  métier, 
le  passage  d'une  rivière  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Fin  comme  un  colonel  de  cavalerie 
que  vous  êtes,  vous  étudierez  la  position 
et  vous  manœuvrerez  avec  la  supériorité 
que  nous  avons  eue  jusqu'à  présent  et 
qui  nous  a  valu  notre  situation  actuelle. 
Si  je  suis  procureur-général  un  jour,  vous 

pouvez  commander  le  département.  Ahl 
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si  vous  aviez  été  électeur  !  nous  serions 
plus  avances,  j'eusse  acheté  les  deux  voix 
de  ces  deux  employés  en  les  désintéres- 
sant de  la  perte  de  leurs  places,  et  nous 
aurions  eu  la  majorité,  je  siégerais  auprès 
des  Dupin,  des  Casimir  Perrier,  et... 


Le  colonel  avait  pensé  depuis  long- 
temps à  Pierrette,  mais  il  cachait  cette 
pensée  avec  une  profonde  dissimulation. 
Sa  brutalité  envers  Pierrette  n'était  qu'ap- 
parente. Aussi  l'enfant  ne  s'expliquait-elle 
pas  pourquoi  le  prétendu  camarade  de 
son  père  la  traitait  si  mal,  quand  il  lui 
passait  la  main  sous  le  menton  et  lui  fai- 
sait une  caresse  paternelle  en  la  rencon- 
trant seule. 
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Depuis  la  confidence  de  Vinet  relati- 
vement à  la  terreur  que  le  mariage  causait 
à  mademoiselle  Sylvie  ,  Gouraud  avait 
cherche  les  occasions  de  trouver  Pierrette 
seule,  et  le  rude  colonel  était  alors  doux 
comme  un  chaf,  il  lui  disait  combien  Lor- 
rain était  brave ,  et  quel  malheur  pour 
elle  qu'il  fût  mort  ! 


Quelques  jours  avant  l'arrivée  de  Bri- 
gaut ,  Sylvie  avait  surpris  Gouraud  et 
Pierrette  ,  la  jalousie  était  entrée  dans 
ce  cœur  avec  une  violence  monastique. 
La  jalousie  ,  passion  éminemment  cre'- 
dule ,  soupçonneuse  ,  est  celle  où  la  fan- 
taisie a  le  plus  d'action,  mais  elle  ne  donne 
pas  d'esprit ,  elle  en  ôte  ,  et  chez  Sylvie 
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cette  passion  devait  amener  d'ëtraiiges 
idées  :  Sylvie  imagina  que  l'homme  qui 
venait  de  parler  mariage  à  Pierrette  était 
lie  colonel.  En  attribuant  ce  rendez-vous 
att  colonel ,  Sylvie  croyait  avoir  raison. 
Depuis  une  semaine  5  les  manières  de 
Gauraud  lui  semblaient  changées.  Cet 
homme  était  le  seul  qui  ^  dans  la  solitude 
où  elle  avait  vécu ,  se  fût  occupé  d'elle^ 
elle  l'observait  donc  de  tous  ses  yeux  , 
de  tout  soti  entendement  ^  et  à  force  de  se 
livret'  à  des  espérances  j  tour  à  tour  floris- 
santes ou  détruites,  elle  (etl  aVait  fait  UUe 
chose  d'utie  si  grande  étendue,  qu'elle  y 
éptouvait  les  effets  d\m  mirage  moral. 
Selon  une  belle  expression  vulgaire ,  à 
force  de  regarder,  elle  n'y  voyait  souvent 
plus  rien.  Elle  repoussait  ey,  combattait 
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victorieusemeiit  et  tour  à  tour  la  suppo- 
sition de  cette  rivalité  chimérique.  Elle 
faisait  un  parallèle  entre  elle  et  Pierrette; 
elle  avait  quarante  ans  et  des  cheveux 
gris  5  Pierrette  était  une  petite  tille  déli-^ 
cieuse  de  blancheur  ,  avec  des  yeux  d'une 
tendresse  à  vous  tirer  Famé.  Elle  avait  en- 
tendu dire  que  ces  hommes  de  cinquante 
ans  aimaient  les  petites  filles  dans  le  genre 
de  Pierrette.  Avant  que  le  colonel  se  ran- 
geât et  fréquentât  la  maison  Rogron,  Syl- 
vie avait  écouté  dans  le  salon  Tiphaine 
d'étranges  choses  sur  Gouraud  et  sur  ses 
mœurs.  Les  vieilles  filles  eut  en  amour  les 
idées  platoniques  exagérées  que  professent 
les  jeunes  filles  de  vingt  ans ,  elles  ont 
conservé  des  doctrines  absolues  comme 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  expérimenté  la 
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vie ,  éprouvé  combien  les  forces  majeures 
sociales  modifient,  écornent  et  font  faillir 
ces  belles  et  nobles  ide'es .  Etre  trompée 
par  ce  colonel  était  une  pensée  qui  lui 
martelait  la  cervelle. 

Depuis  ce  temps  que  tout  célibataire 
oisif  passe  au  lit  entre  son  réveil  et  son  le- 
ver, la  vieille  fille  s'était  donc  occupée 
d'elle  ,  de  Pierrette  et  de  la  romance  qui 
l'avait  réveillée  par  le  mot  mariage.  En 
fille  sotte ,  au  lieu  de  regarder  Tamoû- 
reux  entre  ses  persiennes  ,  elle  avait  ou- 
vert sa  fenêtre  sans  penser  que  Pierrette 
Tentendrait.  Si  elle  avait  eu  le  vulgaire 
esprit  de  l'espion,  elle  aurait  vu  Brigaut, 
et  le  drame  fatal  qui  commençait  n'aurait 
pas  eu  lieu. 


<V"2^'f" 
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Pierrette  ,  maigre  sa  faiblesse  ,  ôta  les 
barres  de  bois  qui  maintenaient  les  volets 
de  la  cuisine  ,  les  ouvrit  et  les  ciccrocha , 
puis  elle  alla  ouvrir  e'galement  la  porte  du 
corridor  donnant  sur  le  jardin.  Elle  prit 
les  différens  balais  nécessaires  à  balayer 
le  tapis,  la  salle  à  manger,  le  corridor,  les 
escaliers ,  enfin  pour  tout  nettoyer  avec 
un  soin,  une  exactitude  qu'aucune  ser- 
vante ,  fût-elle  hollandaise  ,  ne  mettrait 
à  son  ouvrage  :  elle  haïssait  tant  les  ré- 
primandes !  Pour  elle  ,  le  bonheur  con- 
sistait à  voir  les  petits  yeux  bleus ,  pâles 
et  froids  de  sa  cousine,  non  pas  satisfaits, 
ils  ne  le  paradssaient  jamais ,  mais  seule- 
ment calmes,  après  qu'elle  avait  jet ë  par- 
tout son  regard  de  propriétaire,  ce  regard 
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inexplicable  qui  voit  ce  qui  échappe  aux 
yeux  les  plus  observateurs. 

Pierrette  avait  déjà  la  peau  moite 
quand  elle  revint  à  la  cuisine  y  tout  met- 
tre en  ordre,  allumer  les  fourneaux  afin  de 
pouvoir  porter  du  feu  chez  son  cousin  et 
sa  cousine  en  leur  apportant  à  chacun  de 
Teau  chaude  pour  leur  toilette  ,  elle  qui 
n'en  avait  pas  pour  la  sienne!  Elle  mit  le 
couvert  pour  le  déjeuner  et  chauffa  le 
poêle  de  la  salle.  Pour  ces  differens  ser- 
vices ,  elle  allait  quelquefois  à  la  cave 
chercher  de  petits  fagots  ,  et  quittait  un 
lieufraispour  milieu  chaud,  un  lieu  chaud 
pour  un  lieu  froid  et  humide.  Ces  trans- 
itions subites,  accomplies  avec  l'entrai- 
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nement  delà  jeun€lsse>  souvent  pour  évi- 
ter un  mot  dur  ^  pour  obéir  à  un  ordre , 
causaient  des  aggravations  satis  remèdes 
dans  l'état  de  sa  santé.  Pierrette  ne  se  sa- 
vait pas  malade.  Cependant  elle  com- 
mençait à  souffrir  5  elle  avait  des  appétits 
étranges  ,  elle  les  cachait ,  elle  aimait  les 
salades  crues  et  les  dévorait  en  secret. 
L*  Innocente  enfant  ignorait  complètement 
que  sa  situation  constituait  un  trouble 
grave  et  voulait  les  plus  grandes  précau- 
tions. Avant  l'arrivée  de  Brigaut ,  si  ce 
Néraud,  qui  pouvait  se  reprocher  la  mort 
de  la  grand'mère  ,  eût  révélé  ce  danger 
mortelàla  petite fillcj  Pierrette  eût  souri: 
elle  trouvait  trop  d'amertume  à  la  vie. 
Mais  depuis  quelques  instans  ,  elle  qui 
joignait  à  ses  souffrances  corporelles  les 
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souffrances  de  la  nostalgie  bretonne,  ma- 
ladie morale  si  connue,  que  les  colonels 
y  ont  égard  pour  les  Bretons  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  régimens,  elle  aimait  Pro- 
vins !  La  vue  de  cette  fleur  d'or,  ce  chant, 
la  présence  de  son  ami  d'enfance  l'a- 
vaient ranimée  comme  une  plante  depuis 
long-temps  sans  eau  reverdit  après  une 
longue  pluie.  Elle  voulait  vivre  ,  elle 
croyait  ne  pas  avoir  souffert  ! 

Elle  se  glissa  timidement  chez  sa  cou- 
sine ,  y  fit  le  feu ,  y  laissa  la  bouilloire , 
échangea  quelques  paroles  ,  alla  réveiller 
son  tuteur  et  descendit  prendre  le  lait , 
le  pain  et  toutes  les  provisions  que  les 
fournisseurs  apportaient.  Elle  resta  pen- 
dant quelque  temps  sur  le  seuil  de  la 
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porte,  espérant  que  Brigaut  aurait  l'es- 
prit de  revenir  5  Brigaut  était  déjà  sur  la 
route  de  Paris.  Elle  avait  arrange  la  salle, 
elle  était  occupée  à  la  cuisine ,  quand  elle 
entendit  sa  cousine  descendant  Fescalier. 

Mademoiselle  Sylvie  Rogron  apparut 
dans  sa  robe  de  chambre  de  taffetas  cou- 
leur carmélite  ,  un  bonnet  de  tulle  orné 
de  coques  sur  sa  tête  ,  son  tour  de  faux 
cheveux  assez  mal  mis,  sa  camisole  sous  sa 
robe ,  les  pieds  dans  ses  pantoufles  traî- 
nantes .  Elle  passa  tout  en  revue  ,  et  vint 
trouver  sa  cousine  qui  l'attendait  pour 
savoir  de  quoi  se  composerait  le  dé- 
jeuner. 

—  Ah!  vous  voilà  donc,  mademoiselle 
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l'amoureuse?  dit  .Sylvie  à  Pierrette  d'un 
ton  moitié  gai,  moitié  railleur. 

—  Plaît-il,  ma  cousine? 

—  Vous  êtes  entrée  chez  moi  comme 
une  sournoise  et  vous  en  êtes  sortie  de 
même*,  vous  deviez  cependant  bien  savoir 
que  j'avais  à  vous  parler. 

—  Moi... 

— Vous  avez  eu  ce  matin  une  sérénade, 
ni  plus  ni  moins  qu'une  princesse. 

—  Une  sérénade? s'écria  Pierrette. 

—  Une  sérénade  ?  reprit  Sylvie  en  l'i- 
mitant. Et  vous  avez  un  amant. 
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-  Ma  cousine,  qu'est-ce  qu'un  amant? 

Sylvie  évita  de  répondre  et  lui  dit  :  — 
Osez  dire ,  Mademoiselle  ,  qu'il  n  est  pas 
venu  sous  nos  fenêtres  un  homme  vous 
parler  mariage . 

Instruite  par  la  persécution  des  ruses 
nécessaires  aux  esclaves,  Pierrette  répon- 
dit hardiment  :  —  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  dire . 

—  Mon  chien  ?  dit  aigrement  la  vieille 
fille. 

—  Ma  cousine ,  reprit  humblement 
Pierrette. 
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—  Vous  ne  vous  êtes  pas  levée  non 
plus,  et  vous  n'avez  pas  ëtë  non  plus  nu- 
pieds  à  votre  fenêtre  ,  ce  qui  vous  vaudra 
quelque  bonne  maladie.  Attrape  !  Ce  sera 
bien  fait  pour  vous!  Et  vous  n'avez  peut- 
être  pas  parle  à  votre  amoureux  ? 

—  Non,  ma  cousine. 

—  Je  vous  connaissais  bien  des  dé- 
fauts ,  mais  je  ne  vous  savais  pas  celui  de 
mentir.  Pensez-y  bien.  Mademoiselle!  il 
faut  nous  dire  et  nous  expliquer  à  votre 
cousin  et  à  moi  la  scène  de  ce  matin,  sans 
quoi  votre  tuteur  verra  à  prendre  des  me- 
sures rigoureuses. 

La  vieille  fille,  dêvorëede  jalousie  et  de 
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curiosiré ,  procédait  par  intimidation. 
Pierrette  fit  comme  les  gens  qui  souffrent 
au  delà  de  leurs  forces,  elle  garda  le 
silence.  Ce  silence  est,  pour  tousles êtres 
attaques,  le  seul  moyen  de  triompher  :  il 
lasse  les  charges  cosaques  des  envieux, 
les  sauvages  escarmouches  des  ennemis  ^ 
il  donne  une  victoire  écrasante  et  com- 
plète. Quoi  de  plus  complet  que  le  silence? 
Il  est  absolu  5  n'est-ce  pas  une  des  ma- 
nières d'être  de  l'infini  ?  Sylvie  examina 
Pierrette  à  la  dêrobe'e  :  elle  rougissait  , 
mais  sa  rougeur  ,  au  lieu  d'être  ge'nêrale, 
se  divisait  par  plaques  inégales  aux  pom* 
mettes  ,  par  taches  ardentes  d'un  ton  si- 
gnificatif. En  voyant  ces  symptômes  de 
maladie,  une  mère  eût  aussitôt  change  de 
ton  ,  elle  aurait  pris  cette  enfant  sur  ses 
II.  3 


u*. 


genoux  ,  elle  l'eût  questioûiiëe  ,  elle  au- 
rait déjà  depuis  loug-temps  admire  mille 
preuves  de  la  complète  ,  de  la  sublime 
innocence  de  Pierrette  ,  elle  aurait  de- 
vine sa  maladie  et  compris  que  les  hu- 
meurs et  le  sang  détournes  de  leur  voie 
se  jetaient  sur  les  poumons  après  avoir 
trouble  les  fonctions  digestives.  Ces  ta- 
ches éloquentes  lui  eussent  appris  l'im- 
minence d'un  danger  mortel.  Mais  une 
vieille  fille  chez  qui  les  sentimens  que 
nourrit  la  famille  n'avaient  jamais  ëtë  ré- 
veilles ,  à  qui  les  besoins  de  l'enfance,  les 
pre'cautions  voulues  j^ar  l'adolescence 
étaient  inconnues  ,  ne  pouvait  avoir  au- 
cune des  indulgences  et  des  compàtissan- 
ces  inspirées  par  les  mille  évènemens  de 
la   vie   ménagère  conjugale.    Pour    elle 


—  So- 
les soiilîraiices  de  la  misère  ,  an   lieu  de 
lui  atteiidiii;  le  cœur  y  avaient  liait  des 
calus . 

—  Elle  rougit  *,  elle  est  eu  laute  I  se 
dit  Sylvie. 

Le  silence  de  Pierrette  tut  donc  inter- 
prète dans  le  plus  mauvais  sens. 

—  Pierrette  ,  dit  elle  ,  avant  que  vo- 
tre cousin  ne  descende  ,  nous  allons  aller 
causer.  Venez ,  dit-elle  d'un  ton  plus 
doux.  Fermez  la  porte  de  la  rue.  Si  quel- 
qu'un vient ,  on  sonnera  ,  nous  enten- 
drons bien. 

Maigre  le  brouillard  humilie  qui   s.'(î- 


k 
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levait  au  dessus  de  la  rivière  ,  Sylvie  em- 
mena Pierrette  par  l'allée  sablée  qui  ser- 
pentait à  travers  les  gazons  jusqu'au  bord 
de  la  terrasse  en  rochers  rocaille's  ,  quai 
pittoresque,  meuble'  d'iris  et  de  plantes 
d'eau.  La  vieille  cousine  changea  de  sys- 
tème •,  elle  voulut  essayer  de  prendre 
Pierrette  par  la  douceur.  La  hyène  allait 
se  faire  chatte. 

—  Pierrette  ,  lui  dit-elle ,  vous  n'êtes 
plus  un  enfant,  vous  allez  bientôt  mettre 
le  pied  dans  votre  quinzième  année ,  et  il 
n'y  aurait  rien  d'ëtonnant  à  ce  que  vous 
eussiez  un  amant. 


Mais  ,  ma  cousine  ,  dit  Pierrette  en 


—    37  — 

levant  les  yeux  avec  une  douceur  angéll- 
que  vers  le  visage  aigre  et  froid  de  sa  cou- 
sine qui  avait  pris  son  air  de  vendeuse , 
qu'est-ce  qu'un  amant  ? 

Il  fut  impossible  à  Sylvie  de  définir 
avec  justesse  et  décence  un  amant  à  la 
pupille  de  son  frère.  Au  lieu  devoir  dans 
cette  question  l'effet  d'une  adorable  in- 
nocence, elle  y  vit  de  la  fausseté. 

■ — Un  amant,  Pierrette,  est  un  homme 
qui  nous  aime  et  qui  veut  nous  épouser. 

—  Ah!  dit  Pierrette.  Quand  on  est 
d'accord  en  Bretagne ,  nous  appelons 
alors  ce  jeune  homme  un  prétendu  î 
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—  Hé  bien  ,  songez  qu'en  avouant  vos 
sentimens  pour  un  homme  ,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  mal ,  ma  petite.  Le  mal  est 
dans  le  secret.  A vez-vous  plu  par  hasard 
à  quelques  uns  des  hommes  qui  viennent 
ici  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  V  ous  n'en  aimez  aucun  ? 

—  Aucun! 

—  Bien  sûr  ? 

—  Bien  sûr. 

—  Regardez-moi,  Pierrette! 
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Pierriettfe  regarda  sa  cousine. 

—  Un  homme  vous  a  cependant  ap- 
pelée sur  la  place  ce  matin  ? 

Pierrette  baissa  les  yeux. 

—  Vous  avez  ëtë  à  votre  fenêtre,  vous 
l'avez  ouverte  et  vous  avez  parle! 

—  Non  ,  ma  cousine  ^  j'ai  voulu  savoir 
quel  temps  il  faisait,  et  j'ai  vu  sur  la  place 
un  paysan . 

—  Pierrette,  depuis  votre  première 
communion,  vous  avez  beaucoup  gagne, 
vous  êtes  obéissante  iet  pieuse,  vous  aimez 
vos  parens  et  Dieu,  je  suis  contente  de 
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vous  ,  je  ne  vous  le  disais  point  pour  ne 
pas  enller  votre  orgeuil.,. 

Cette  horrible  fille  prenait  rabatte- 
ment, la  soumission  ,  le  silence  de  la  mi- 
sère pour  des  vertus!  Une  des  plus  douces 
choses  qui  puissent  consoler  les  souffrans, 
les  martyrs,  les  artistes  au  fort  de  la  pas- 
sion divine  que  leur  imposent  l'Envie 
et  la  Haine  est  de  trouver  l'ëloge  là 
où  ils  ont  toujours  trouve  la  censure  et  la 
mauvaise  foi.  Pierrette  leva  donc  sur  sa 
cousine  des  yeux  attendris  et  se  sentit 
prête  à  lui  pardonner  toutes  les  douleurs 
qu'elle  lui  avait  faites. 

—  Mais  si  tout  cela  n'est  qu'hypocrisie, 
si  je  dois  voir  en  vous  un  serpent  que  j'au- 


•ft* 


—  41   — 

rai  réchauffe  dans  mon  sein  ,  vous  seriez 
une  infâme  ,  une  horrible  créature  î 

—  Je  ne  crois  pas  avoir  de  reproches 
à  me  faire ,  dit  Pierrette  en  éprouvant 
une  horrible  contraction  au  cœur  par  le 
passage  subit  de  cette  louange  inespérée 
au  terrible  accent  de  la  hyène. 

—  Yous  savez  qu^un  mensonge  est  un 
péché  mortel  ? 

—  Oui,  ma  cousine, 

—  Hé  bien ,  vous  êtes  devant  Dieu  ! 
dit  la  vieille  fille  en  lui  montrant  par  un 
geste  solennel  les  jardins  et  le  ciel*,  jurez- 
moi  que  vous  ne  connaissiez  pas  ce  paysan. 
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—  Je  ne  jurerai  pas ,  dit  Pierrette. 

—  Ah  î  ce  n'était  pas  un  paysan  ,  pe- 
tite vipère  ! 

Pierrette  se  sauva  comme  une  biche 
effrayée  à  travers  le  jardin ,  épouvantée 
de  cette  question  morale.  Sa  cousine  l'ap- 
pela d'une  voix  terrible. 

—  On  sonne ,  rëpondit-elle. 

—  Ah!  quelle  petite  sournoise  !  se  dit 
Sylvie ,  elle  a  l'esprit  retors ,  et  mainte- 
nant je  suis  sûre  que  cette  petite  couleuvre 
entortille  le  colonel. Elle  nous  a  entendus 
dire  qu'il  était  baron.  Ktve  baronne  !  pe- 


^- 
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tite  sotte  I  oh!  je  me  débarrasserai  d'elle 
en  la  mettant  en  apprentissage,  et  tôt* 

Sylvie  resta  si  bien  perdue  dans  ses 
pensées,  qu'elle  ne  vit  pas  son  frère  des- 
cendant l'allée  et  regardant  les  désastres 
produits  par  la  gelée  sur  ses  dalhias . 

—  Eh  bien ,  Sylvie ,  à  quoi  penses-tu 
donc  là?  j'ai  cru  que  tu  regardais  des 
poissons  !  quelquefois  il  y  en  a  qui  sau- 
tent hors  de  l'eau. 

—  Non  ,  dit-elle. 

—  Eh  bien ,  comment  as-tu  dormi  ? 
Et  il  se  mit  à  lui  raconter  ses  rêves  de  la 
nuit.  Ne  me  trouves-tu  pas  le  teint  ma- 


churé  P  2iUtYe  mot  du  vocabulaire  Ro- 
gron. 


Depuis  que  Rogron  aimait,  ne  profa- 
nons pas  ce  mot ,  désirait  mademoiselle 
de  Chargebœuf ,  il  s'inquiétait  beaucoup 
de  son  air  et  de  lui-même.  Pierrette  des- 
cendit en  ce  moment  le  perron  et  annonça 
de  loin  que  le  déjeuner  était  prêt.  En 
voyant  sa  cousine  ,  le  teint  de  Sylvie  se 
plaqua  de  vert  et  jaunit  :  toute  sa  bile  se 
mit  en  mouvement.  Elle  regarda  le  cor- 
ridor et  trouva  que  Pierrette  aurait  dû 
l'avoir  frotté.  • 


Je  frotterai  si  vous  le  voulez,  répon- 


—  45  — 

dit  cet  ange  en  ignorant  le  danger  mortel 
auquel  ce  travail  expose  une  jeune  fille. 


La  salle  à  manger  était  irréprochable- 
ment arrangée.  Sylvie  s'assit  et  affecta 
.pendant  tout  le  déjeuner  d'avoir  besoin 
de   choses  auxquelles  elle    n'aurait   pas 
songé  dans  un  état  calme  et  qu'elle  de- 
manda pour  faire  lever  Pierrette  en  sai- 
sissant le  moment  où  la  pauvre  petite  se 
remettait  à  manger.  Mais  une  tracasserie 
ne  suffisait  pas ,  elle  cherchait  un  sujet  de 
reproche ,  elle  se  colérait  intérieurement 
de  n'en  pas  trouver.  S'il  y   avait  eu  des 
œufs  frais ,  elle  aurait  eu  certes  à  se  plain- 
dre de  la  cuisson  du  sien.  Elle  répondait 
h  peine  aux  sottes  questions  de  son  frère, 


—  46  — 

et  cependant  elle  ue  regardait  que  lui. 
Ses  yeux  évitaient  Pierrette.  Pierrette 
était  éminemment  sensible  à  ce  manège. 
Pierrette  apporta  le  cafë  de  sa  cousine 
comme  celui  de  son  cousin,  dans  un  grand 
gobelet  d'argent  où  elle  faisait  chaulfer 
le  lait  mélange  de  crème  au  bain-marie. 
]ge  frère  et  la  sœur  y  mêlaient  eux-mêmes 
le  café  noir  liait  par  Sylvie ,  en  doses  con- 
venables. Quand  elle  eut  minutieusement 
prépare  sa  jouissance,  elle  aperçut  une 
légère  poussière  de  cale ,  elle  la  saisit  avec 
affectation  dans  le  tourbillon  .jaune  ,  la 
regarda  ,  se  pencha  pour  la  mieux  voir. 
L'orage  éclata. 


i^u' est-ce  que  tuas?  dit  liogroa. 
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—  J 'ai. . .  que  mademoiselle  a  mis  de 
la  cendre  dans  mou  café.  Comme  c'est 
agréable  de  prendre  ducafë  à  la  cendrel 
lie  !  ce  n'est  pas  étonnant  :  on  ne  fait 
jamais  bien  deux  choses  à  la  fois.  Elle  pen- 
sait bien  au  café!  Un  merle  aurait  pu  vo- 
ler par  sa  cuisine  ,  elle  n'y  aurait  pas  pris 
garde  ce  matin  !  comment  aurait-elle  pu 
voir  voler  la  cendre?  Et  puis  le  café  de 
sa  cousine!  Ah!  cela  lui  est  bien  égal. 

Elle  parla  sur  ce  ton  pendant  qu'elle 
mettait  sur  le  bord  de  Tassiette  la  poudre 
de  café  passée  à  travers  le  filtre.,  et  quel- 
ques grains  de  sucre  qui  ne  fondaient  pas. 

—  Mais  ,  ma  cousine ,  c'est  du  café  , 
dit  Pierrette . 
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—  Ah  !  c'est  moi  qui  mens  ?  s'ëcria 
Sylvie  en  regardant  Pierrette  et  la  fou- 
droyant par  une  effroyable  lueur  que 
son  œil  dégageait  en  colère. 

Ces  organisations  que  la  passion  n'a 
point  ravagées  ont  à  leur  service  une 
grande  abondance  de  fluide  vital.  Ce 
phénomène  de  l'excessive  clarté  de  l'œil 
dans  les  momens  de  colère  s'était  d'au- 
tant mieux  établi  chez  mademoiselle  Ro- 
gron,  que  jadis ,  dans  sa  boutique  ,  elle 
avait  eu  lieu  d'user  de  la  puissance  de  son 
regard ,  en  ouvrant  démesurément  ses 
yeux  ,  toujours  pour  imprimer  une  ter- 
reur salutaire  à  ses  inférieurs. 

—  Je  vous  conseille  de  me  donner  des 
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démentis,  reprit-elle,  vous  qui  mériteriez 
de  sortir  de  table  et  d'aller  manger  seule 
à  la  cuisine. 

—  Qu'avez- vous  donc  toutes  deux? 
s'ëcria  Rogron ,  vous  êtes  comme  des 
crins  ^  ce  matin. 

—  Mademoiselle  sait  ce  que  j'ai  contre 
elle.  Je  lui  laisse  le  temps  de  prendre  une 
décision  avant  de  t'en  parler  ,  car  j'aurai 
pour  elle  plus  de  bontés  qu'elle  n'en  mé- 
rite ! 


Pierrette  regardait  sur  la  place  ,  à  tra- 
vers les  vitres ,  afin  d'éviter  de  voir  les 
yeux  de  sa  cousine  qui  l'effrayaient, 
il.  4 
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—  Elle  n'a  i)as  plus  Tair  de  m'ëçouter 
que  si  je  parlais  à  ce  sucrier  !  Elle  a  cepen- 
dant l'oreille  fine,  elle  cause  du  haut  d'une 
maison  et  repond  à  quelqu'un  qui  se 
trouve  en  bas. . .  Elle  est  d'une  perversité, 
ta  pupill€|l  cj'uup  perV;ersité  sans  nom  ,  et 
tu  ne  dois  t'attendre  à  rien  de  bon  d'elle^ 
entends-tu^  Rogron? 

—  Qu'a-t-elle  tait  de  si  grave,  de- 
manda le  trère  à  la  sœur.  jj 

—  A  son  âge  !  c'est  commencer  de 
bonne  heure ,  s'écria  la  vieille  fille  en- 
ragée . 


Pierrette  se  kva  pour   desservir  afin 
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d'avoir  une  contenance  ,  elle  ne  savait* 
comment  se  tenir.  Quoique  ce  langage  ne 
fût  pas  nouveau  pour  elle  ,  elle  n'avait 
jemais  pu  s'y  habituer.  La  colère  de  sa 
cousine  lui  faisait  croire  à  quelque  crime. 
Elle  se  demanda  quelle  serait  sa  fureur  si 
elle  savait  l'escapade  de  Brigaut.  Peut- 
être  lui  ôterait-on  Brigaut.  Elle  eut  à  la 
fois  les  mille  pensées  de  l'esclave  ,  si  ra- 
pides, si  profondes,  et  résolut  d'opposer 
un  silence  absolu  sur  un  fait  où  sa  cons- 
cience ne  lui  signalait  rien  de  mauvais. 
Elle  eut  à  entendre  des  paroles  si  dures, 
si  âpres ,  des  suppositions  si  blessantes, 
qu'en  entrant  dans  la  cuisine  ,  elle  fut 
prise  d'une  contraction  à  l'estomac  et 
d'un  vomissement  affreux.  Elle  n'osa  se 
plaindre ,  elle  n'était  pas  sûre  d'obtenir 
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des  soins.  Elle  revint  pâle  ,  blême  ,  dit 
qu'elle  ne  se  trouvait  pas  bien ,  et  monta 
se  coucher  en  se  tenant  de  marche  en 
marche  à  la  rampe ,  et  croyant  Theure 
de  sa  mort  arrivée.  Pauvre  Brigaut  !  se 
disait-elle. 

—  Elle  est  malade!  dit  Rogron, 

—  Elle  5  malade  !  Mais  c'est  des  giries! 
répondit  à  haute  voix  Sylvie  et  de  ma- 
nière à  être  entendue.  Elle  n'était  pas 
malade  ce  matin,  va  ! 


Ce  dernier  coup  attëra  Pierrette,  qui 
se  coucha  dans  ses  larmes  en  demandant 
à  Dieu  de  la  retirer  de  ce  monde. 
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Depuis  environ  un  mois ,  Rogron  n'a- 
vait plus  à  porter  le  Constitutionnel  chez 
Gouraud  •  le  colonel  venait  obséquieuse- 
ment chercher  le  journal,  et  faire  la  con- 
versation, et  emmenait  souvent  Rogron 
quand  le  temps  était  beau. 


Sûre  de  voir  le  colonel  et  de  pouvoir 
le  questionner,  Sylvie  s'habilla  coquette- 
ment *,  elle  croyait  être  coquette  en  met- 
tant une  robe  verte  et  un  petit  châle  de 
cachemire  jaune  à  bordure  rouge,  un  cha- 
peau blanc  à  maigres  plumes  grises .  Vers 
l'heure  où  le  colonel  devait  arriver  ,  Syl- 
vie stationnait  dans  le  salon  avec  son  frère, 
qu'elle  avait  contraint  à  rester  en  pan- 
toufles et  en  robe  de  chambre. 
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—  Il  fait  beau,  colonel?  dit  Rogron 
en  entendant  le  pas  pesant  de  Gouiaud , 
mais  je  ne  suis  pas  habille,  ma  sœur  vou- 
lait peut-être  sortir,  elle  m'a  fait  garder  la 
maison  ,  attendez-moi. 

Rogron  laissa  Sylvie  seule  avec  le  co- 
lonel. 


—  Où  voulez-vous  donc  aller?  vous 
voilà  mise  comme  une  divinité,  demanda 
Gouraud  qui  remarquait  un  certain  air 
solennel  sur  l'ample  visage  grélë  de  la 
vieille  iille. 

—  Je  voulais  sortir,  mais  comme  la 
petite  n'est  pas  bien,  je  reste. 
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—  Qu'a-t-elle  donc? 

—  Je  ne  sais,  elle  a  demande  à  s'aller 
coucher. 


La  prudence  pour  ne  pas  dire  la  mé- 
fiance de  Gouraud  était  incessamment 
éveillée  par  les  résultats  de  son  alliance 
avec  Vinet.  Evidemment  la  plus  belle 
part  était  celle  de  l'avocat.  L'avocat  ré- 
digeait le  journal,  il  y  régnait  en  maître, 
il  en  appliquait  les  revenus  à  sa  rédaction, 
et  le  colonel^  éditeur  responsable  ,  y  ga- 
gnait peu  de  chose.  Vinet  et  Cournant 
avaient  rendu  d'énormes  services  aux 
Piogron,  et  lui  colonel  en  retraite  ne  pou- 
vait rien  pour  eux.  Qui  serait  député? 
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Vinet.  Qui  était  le  grand  électeur?  Vinet. 
Qui  consultait-on?  Vinet  !  Enfin  il  con- 
naissait pour  le  moins  aussi  bien  que  Vi- 
net l'e'tendue  et  la  profondeur  de  la  pas- 
sion allumée  chez  Rogron  par  la  belle 
Batliilde  de  Ghargebœuf.  Cette  passion 
devenait  insensée,  comme  toutes  les  der- 
nières passions  des  hommes.  La  voix  de 
Bathilde  faisait  tressaillir  le  célibataire. 
Absorbé  par  ses  désirs  ,  Rogron  les  ca- 
chait ,  il  n'osait  espérer  une  pareille  al- 
liance. Pour  sonder  le  mercier  ,  le  colo- 
nel s'était  avisé  de  lui  dire  qu'il  allait  de- 
mander la  main  de  Bathilde  pour  lui  5 
Rogron  avait  pâli  de  se  voir  un  rival  si 
redoutable  ,  était  devenu  froid  pour 
Gouraud  et  presque  haineux.  Ainsi  Vinet 
régnait  de  toute  manière  au  logis  ,  tandis 
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que,  lui  colonel,  ne  s'y  rattachait  que  par 
les  liens  hypothétiques  d'une  affection 
menteuse  de  sa  part,  et  qui  ne  s'était  point 
encore  déclarée  chezSylvie.  Quand  l'avo- 
cat lui  avaitrévéléla  manœuvre  du  prêtre 
en  lui  conseillant  de  rompre  avec  Sylvie, 
et  de  se  retourner  vers  Pierrette  ,  Yinet 
avait  flatté  son  penchant  5  mais  en  ana- 
lysant le  sens  intime  de  cette  ouverture^ 
en  examinant  bien  le  terrain  autour  de 
lui,  le  colonel  crut  apercevoir  chez  Vinet 
l'espoir  de  le  brouiller  avec  Sylvie  et  de 
profiter  de  la  peur  de  la  vieille  fille  pour 
faire  tomber  toute  la  fortune  des  Rogron 
dans  les  mains  de  mademoiselle  Charge- 
bœuf.  Aussi  quand  Rogron  l'eut  laissé 
seul  avec  Sylvie,  sa  perspicacité  s'empa- 
ra-t-el  le  des  légers  indices  qui  trahis- 
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saient  une  pensée  inquiète  chez  Sylvie  et 
le  plan  formé  de  se  trouver  sous  les  armes 
et  pendant  un  moment  seule  avec  lui.  Le 
colonel^  qui  déjà  soupçonnait  véhémen- 
tement Vinet  de  lui  jouer  quelque  mau- 
vais tour,  attribua  cette  conférence  à 
quelque  secrète  insinuation  de  ce  singe 
judiciaire  ;  il  se  mit  en  garde  comme  quand 
il  faisait  une  reconnaissance  en  pays  en- 
nemi, tenant  l'œil  sur  la  campagne  ,  at- 
tentif au  moindre  bruit ,  l'esprit  tendu  , 
la  main  sur  ses  armes.  Le  colonel  avait  le 
défaut  de  ne  jamais  croire  un  seul  mot 
de  ce  que  disaient  les  femmes  ,  et  quand 
la  vieille  fille  mit  Pierrette  sur  le  tapis  et 
la  lui  dit  couchée  à  midi,  le  colonel  pensa 
que  Sylvie  l'avait  simplement  mise  en 
pénitence  dans  sa  chambre  et  par  jalousie. 
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—  F^lle  devient  très-gentille ,  cette 
petite,  dit^il  d'un  air  dégage. 

—  Elle  sera  jolie ,  répondit  mademoi- 
selle Rogron. 

—  Vous  devriez  maintenant  l'envoyer 
à  Paris  dans  un  magasin^  ajouta  le  colonel. 
Elle  y  ferait  fortune  :  on  veut  de  très- 
jolies  filles  aujourd'hui  chez  les  modistes. 

—  Est-ce  bien  votre  avis?  demanda 
Sylvie  d'une  voix  troublée. 

—  Bon  !  j'y  suis,  pensa  le  colonel. 
Vinet  aura  conseillé  de  nous  marier  un 
jour,  Pierrette  et  moi,  pour  me  perdre 
dans  Tesprit   de   cette  vieille    sorcière. 
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Mais  ,  dit-il  à  haute  voix,  qu'en  voulez- 
vous  faire?  Ne  voyez-vous  pas  une 
fille  d'une  incomparable  beauté,  Bathilde 
de  Chargebœuf,  une  fille  noble,  bien  ap- 
parente'e,  réduite  à  coiffer  sainte  Cathe- 
rine :  personne  n'en  veut.  Pierrette  n'a 
rien,  elle  ne  se  marierait  jamais.  Croyez- 
vous  que  la  jeunesse  et  la  beauté  puissent 
être  quelque  chose  pour  moi,  par  exem- 
ple ?  Moi  qui,  capitaine  de  cavalerie  dans 
la  garde  impériale  ,  dès  que  TEmpereur 
a  eu  sa  garde ,  ai  mis  mes  bottes  dans 
toutes  les  capitales  et  connu  les  plus  jolies 
femmes  de  ces  mêmes  capitales.  La  jeu- 
nesse et  la  beauté ,  c'est  diablement  com- 
mun, et  sot,  ne  m'en  parlez  plus.  A 
quarante-huit  ans,  dit-il  ense  vieillissant, 
quand  on  a  subi  la  déroute  de  Moscou, 
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quand  on  a  tait  la  terrible  campagne  de 
France  ,  on  a  les  reins  un  peu  casses,  je 
suis  un  vieux  bonhomme.  Une  femme 
comme  vous  me  soignerait,  me  dorlote- 
rait ,  et  sa  fortune  jointe  à  mes  pauvres 
mille  ëcus  de  pension,  me  donnerait  pour 
mes  vieux  jours  un  bien-être  convenable. 
Mais  je  la  préférerais  mille  fois  à  une  mi- 
jaurée qui  me  causerait  bien  des  dësagrë- 
mens,  qui  aurait  trente  ans  et  des  passions 
quand  j'aurais  soixante  ans  et  des  rhuma- 
tismes. A  mon  âge,  on  calcule.  Tenez, 
entre  nous  soit  dit ,  je  ne  voudrais  pas 
avoir  d'enfant  si  je  me  marias. 


Le  visage  de  Sylvie  avait  été  clair  j)0ur 
le  colonel  pendant  cette  tirade  ,  et  son 
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exclamation  acheva  de  convaincre  le  co- 
lonel de  la  perfidie  de  \  inet. 

—  Ainsi,  dit-elle,  vous  n'aimez  pas 
Pierrette  ! 

—  Ah  ça!  étes-vous  folle,  ma  chère 
Sylvie?  s'ëcria  le  colonel.  Est-ce  quand 
on  n'a  plus  de  dents  qu'on  essaie  de  casser 
des  noisettes?  Dieu  merci,  je  suis  dans 
mon  bon  sens  et  je  me  conuais. 

Sylvie  ne  voulut  pas  se  mettre  alors  en 
jeu,  elle  se  crut  très-fine  en  faisant  parler 
son  frère. 

—  Mon  frère  ,  dit-elle ,  avait  eu  l'idée 
de  vous  marier. 
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—  Mais  votre  frère  ne  saurait  avoir  une 
idée  aussi  incongrue.  Ilyaquelques  jours, 
pour  savoir  son  secret ,  je  lui  ai  dit  que 
j'aimais  Bathilde  ,  et  il  est  devenu  blanc 
comme  votre  collerette. 

—  !1  aime  Batbilde  ,  dit  Sylvie. 

—  Comme  un  tbu!  Et  certes  Bathilde 
n'en  veut  qu'à  son  argent.  (Atrappe  ,  Vi- 
net  !  pensa  le  colonel.  )  Comment  alors 
aurait-il  parle  de  Pierrette?  —  Non, 
Sylvie  ,  dit-il  en  lui  prenant  la  main  et  la 
lui  serrant  d'une  certaine  façon  ,  puisque 
vous  m'avez  mis  sur  ce  chapitre...  Use 
rapprocha  de  Sylvie. —  Eh  bien...  Il  lui 
baisa  la  main  ,  il  était  colonel  de  cavale- 
rie ,  il  avait  donne  des  preuves  de  cou- 


—  en- 
rage.— ^  Sachez-le ,  je  ne  veux  pas  avoir 
d'autre  femme  que  vous.  Quoique  ce  ma- 
riage ait  l'air  d'être  un  mariage  de  conve- 
nance ,  de  mon  côte,  je  me  sens  de  l'at- 
tection  pour  vous. 

— Mais  c*est  moi  qui  voulais  vous'ma- 
rier  à  Pierrette ,  et  si  je  lui  donnais  ma 
fortune. . .  Hein  !  colonel  ? 

—  Mais  ,  je  ne  veux  pas  être  malheu- 
reux dans  mon  intérieur ,  et  dans  dix  ans 
y  voir  un  jeune  freluquet ,  comme  Jul- 
liard ,  tourner  autour  de  ma  femme ,  et 
lui  adresser  des  vers  dans  le  journal.  Je 
suis  un  peu  trop  homme  sur  ce  point  !  Je 
ne  ferai  j  amais  un  mariage  disproportionné 
sous  le  rapport  de  l'âge. 
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- —  Eh  bien  ,  colonel  ,  nous  causerons 
de  tout  cela  sérieusement ,  dit  Sylvie  en 
lui  jetant  un  regard  qu'elle  crut  plein  d'a- 
mour et  qui  ressemblait  assez  à  celui  d'une 
ogresse.  Ses  lèvres  froides  et  d'un  violet 
cru  se  tirèrent  sur  ses  dents  jaunes ,  et  elle 
croyait  sourire. 

— Me  voilà,  dit  Rogron  en  emmenant 
le  colonel  ,  qui  salua  courtoisement  la 
vieille  fille. 


Gouraud  résolut  de  presser  son  ma- 
riage avec  Sylvie  et  de  devenir  ainsi  maître 
au  logis  ,  en  se  promettant  de  se  débar- 
rasser, par  l'influence  qu'il  acquerrait  sur 
Sylvie  ,  pendant  la  lune  de  miel ,  de  Ba- 
il. 5 
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tilde  et  de'  Gelés  te  liabert.  iVussi  pen- 
dant cette  promenade  dit-il  à  Rogron 
qu'il  s'était  amuse  de  lui  l'autre  jour.  11 
n'avait  aucune  prétention  sur  le  cœur  de 
Batilde  ,  il  n'était  pas  assez  riche  pour 
épouser  une  femme  sans  dot,  Puis  il  lui 
confia  son  projet  ;  il  avait  choisi  sa  sœur 
depuis  long-temps,  à  cause  de  ses  bonnes 
qualités  5  il  aspirait  enfin  à  l'honneur  de 
devenir  son  beau-frère. 

—  Ah  !  colonel  I  ah  !  baron  !  s'il  ne 
faut  que  mon  consentement ,  ce  sera  fiait 
dans  les  délais  voulus  par  la  loi ,  s'écria 
ilogron  ,  heureux  de  se  voir  débarrassé 
de  ce  terrible  jivai. 

Sylvie  passa  toute  sa  matinée  dans  son 
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appartement  à  exaiiiiiier  s'il  y  avait  place 
pour  un  mëuage.  Elle  résolut  de  bâtir 
pour  son  frère  un  second  étage,  et  défaire 
arranger  conv  enablement  le  premier  pour 
elle  et  son  mari,  mais  elle  se  promit  aussi, 
selon  la  iantaisie  de  toute  vieille  tille  ,  de 
soumettre  le  colonel  à  quelques  épreuves 
pour  juger  de  son  cœur  et  de  ses  mœurs, 
avant  de  se  décider.  Elle  conservait  des 
doutes  et  vpulait  être  sûre  que  Pierrette 
n'avait  aucune  accointance  avec  le  colo- 
nel. 


Pierrette  descendit  à  Theure  du  dîner 
pour  mettre  le  couvert.  Sylvie  avait  ete 
obligée  de  taire  la  cuisine  ,  et  avait  ta- 
che sa  lobe  en  s'ëcriant  :  Maudite  Pier- 


rette  !  Il  était  évident  que  si  Pierrette 
avait  préparé  le  dîner  ,  Sylvie  n'eût  pas 
attrapé  cette  tache  de  graisse  sur  sa  robe 
de  soie. 

—  Vous  voilà  ,  la  belle  picheline  ? 
Vous  êtes  comme  le  chien  du  maréchal 
que  le  bruit  des  casseroles  réveille  et  qui 
dort  sous  la  forge  !  Ah  !  vous  voulez 
qu'on  vous  croie  malade  ,  petite  men- 
teuse ! 

Celte  idée  :  vous  ne  m'avez  pas  avoué 
la  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé  ce  matin 
sur  la  place  ,  donc  vous  mentez  dans  tout 
ce  que  vous  dites ,  fut  comme  un  marteau 
avec  lequel  Sylvie  allait  tîapper  sans  relâ- 
che sur  le  cœur  et  sur  la  tête  de  Pierrette. 
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Au  grand  ëtonneraent  de  Pierrette  , 
Sylvie  l'envoya  s'habiller  pour  la  soirée  , 
après  le  dîner.  L'imagination  la  plus  alerte 
est  encore  au-dessous  de  l'activité'  que 
donne  le  soupçon  à  l'esprit  d'une  vieille 
fille.  Dans  ce  cas ,  elles  sont  au-dessus 
des  politiques,  des  avoues  et  des  notaires, 
des  escompteurs  et  des  avares  !  Sylvie  se 
promit  de  consulter  Vinet ,  après  avoir 
tout  examine  autour  d'elle.  Elle  voulut 
avoir  Pieriette  auprès  d'elle  afin  de  sa- 
voir par  la  contenance  de  la  petite  si  le 
colonel  avait  dit  vrai. 


Mesdames  de  Chargebœui  vinrent  les 
premières.  Batilde  avait,  d'après  le  con- 
seil de  son  cousin  Vinet,  redoublé  d'ële'- 
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gance.  Elle  était  vétuf^  d'une  délicieuse 
robe  bleue  en  velours  de  coton,  toujours 
le  fîcihil  clair ,  des  grappes  de  raisins  en 
grenat  et  or  aux  oreilles ,  les  cheveux  eh 
ringleet,  la  jeannette  astucieuse,  de  pe- 
tits souliers  en  satiti  noir,  des  bas  de  soie 
grise ,  et  des  gants  de  Suède ,  des  airs  de 
reine  et  des  coquetteries  de  jeune  fille  à 
prendre  tous  les  Rogronde  la  rivière.  La 
mère,  calme  et  digne,  conservait  comme 
sa  fille  une  certaine  impertinence  aristo- 
cratique avec  laquelle  c^s  deux  femmes 
sauvaient  tout  et  où  perçait  l'esprit  de  la 
noble  caste. 


Batilde  était  douée  d'un  esprit  supé- 
rieur que  Yinet  seul  avait  su  deviner  après 
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deux  mois  de  séjour  des  Chargebœuf  chez 
lui.  Quand  il  eut  mesure  la  profondeur 
de  cette  fille  froissée  par  l'inutilité  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté  ,  éclairée  par  le 
mépris  que  lui  inspiraient  les  hommes 
d'une  époque  où  l'argent  était  leur  seule 
idole.  Vinet surpris  s'écria:  —  Si  c'était 
vous  que  j'eusse  épousée,  Batilde,  je 
serais  aujourd'hui  en  passe  d'être  garde 
des  sceaux  *,  je  me  serais  appelé  Vinet  de 
Chargebœuf,  et  je  siégerais  à  droite! 


Batilde  ne  portait  dans  son  désir  de 
mariage  aucune  idée  vulgaire  ,  elle  ne  se 
mariait  pas  pour  être  mère,  elle  ne  se  ma- 
riait même  pas  pour  avoir  un  mari,  elle  se 
mariait  pour  être  libre,  pour  avoir  un 
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éditeur  responsable  ,  pour  s'appeler  ma- 
dame et  pouvoir  agir  comme  agissent  les 
hommes.  Rogron  était  un  nom  pour  elle, 
elle  comptait  faire  quelque  chose  de  cet 
imbécile  ,  un  deput^  votant  dont  elle  se- 
rait Tame  ;  elle  avait  à  se  venger  de  sa  fa- 
mille qui  ne  s'était  point  occupée  d'une 
fille  pauvre.  Y  inet  avait  beaucoup  étendu, 
fortifié  ses  idées  en  les  admirant  et  les  ap- 
prouvant. 


—  Chère  cousine,  lui  disait-il,  en  lui 
expliquant  quelle  influence  avaient  les 
femmes  et  lui  montrant  la  sphère  d'action 
qui  leur  était  propre,  croyez-vous  que 
Ti])haine,  un  homme  de  la  dernière  mé- 
diocrité, arrive  par  lui-même  au  tribunal 
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de  première  instance  à  Paris!  Mais  c'est 
madame  Tiphaine  qui  Ta  fait  nommer 
député,  c'est  elle  qui  le  pousse  à  Paris. 
Sa  mère,  madame  Roguin ,  est  une  fine 
commère  qui  fait  ce  qu'elle  veut  du  fa- 
meux banquier  du  Tillet ,  lequel  est  au 
mieux  avec  les  Nucengen ,  ils  sont  lies 
avec  les  Relier,  et  ces  trois  maisons  ren- 
dent des  services  ou  au  gouvernement  ou 
à  ses  hommes  les  plus  dévoues.  Les  Bu- 
reaux sont  au  mieux  avecles  loups-cerviers 
de  la  Banque  !  Puis  ,  ils  connaissent  tout 
Paris.  Il  nY  a  pas  de  raison  pour  que  Ti- 
phaine n'arrive  pas  à  être  président  de 
quelque  cour  royale.  Epousez  Rogron, 
nous  en  ferons  un  députe  de  Provins 
quand  j'aurai  conquis  pour  moi  un  autre 
collège  de  Seine-et-Marne.  Vous  aurez 


—   74   ^ 

alors  une  recette  générale,  une  de  ces 
places  où  Rogton  n'aura  qu'à  signer. 
Nous  serons  de  l'opposition  si  elle  triom- 
phe, mais  si  les  Bourbons  restent,  ah! 
comme  nous  inclinerons  tout  doucement 
vers  le  Centre!  D'ailleurs ^  Rogron  ne 
vivra  pas  éternellement ,  et  vous  épou- 
serez un  homme  titre  plus  tard.  Enfin  , 
soyez  dans  une  belle  position,  et  les  Char- 
gebceuf  nous  serviront.  Votre  misère 
comme  la  mienne  vous  aura  donné  sans 
doute  la  mesure  de  ce  que  valent  les 
hommes  :  il  faut  s'en  servir  comme  on  se 
sert  des  chevaux  de  poste.  Un  homme 
ou  une  femme  nous  amène  de  telle  à  telle 
étape . 

V  inet  avait  fiait  de  Bathilde  une  petite 
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Catherine  de  Medicis.  Il  laissaitsafemme 
au  logis  heureuse  avec  ses  deux  enfans, 
et  il  accompagnait  toujours  les  dames 
Chargebœuf  chez  les  Rogron.  Il  arriva 
dans  toutesagloire  de  tribun  champenois. 
Il  avait  alors  de  jolies  besicles  à  branches 
d'or,  un  gilet  de  soie  ,  une  cravate  blan- 
che ,  un  pantalon  noir ,  des  bottes  fines 
et  un  habit  noir  fait  à  Paris,  une  montre 
d'or^  une  chaîne.  Ce  n'était  plus  le  Vinet 
pâle  et  maigre  ,  hargneux  et  sombre,  le 
Vinet  actuel  avait  une  tenue  d'homme 
politique,  sûr  de  sa  fortune,  et  la  sécurité 
particulière  à  l'homme  du  palais  qui  con- 
naît les  cavernes  du  Droit.  Sa  petite  tête 
rusëe  était  si  bien  peignée  ,  il  avait  sa 
barbe  si  bien  faite,  un  air  si  mignard  quoi- 
que froid ,    qu'il   était  devenu  agréable 
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dans  le  genre  de  Robespierre.  Certes,  il 
pouvait  être  un  délicieux  procureur  gé- 
néral à  l'éloquence  élastique ,  dangereuse 
et  meurtrière,  ou  un  orateur  d'une  finesse 
à  la  Benjamin-Constant.  L'aigreur  et  la 
haine  qui  l'animaient  naguère  avaient 
tourné  en  une  douceur  perfide.  Le  poison 
s'était  changé  en  médecine. 

--Bonjour,  ma  chère ,  comment  al- 
lez-vous !  dit  madame  de  Chargebœuf  à 
Sylvie. 


Batilde  alla  droit  à  la  cheminée,  ôta 
son  chapeau,  se  mira  dans  la  glace  et  mit 
son  joli  pied  sur  la  barre  du  garde  cendre 
pour  le  montrer  à  Rogcon. 
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—  Qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur,  lui 
dit  elle  en  le  regardant ,  vous  ne  me  sa- 
luez pas  ?  Ah  bien  !  on  mettra  pour  vous 
des  robes  de  velours. . . 


Elle  coupa  Pierrette  pour  aller  porter 
son  chapeau  que  la  petite  lille  lui  prit  des 
mains  et  qu'elle  lui  laissa  prendre  comme 
si  la  Bretonne  était  une  femme  de  cham- 
bre. Les  hommes  passent  pour  être  bien 
tëroces ,  et  les  tigres  aussi  5  mais  ni  les 
tigres,  ni  les  vipères  ,  ni  les  diplomates  , 
ni  les  gens  de  justice  ,  ni  les  bourreaux, 
ni  les  rois  ne  peuvent  dansleins  plus  gran- 
des atrocités ,  approcher  des  cruautés 
douces  ,  des  douceurs  empoisonnées , 
des  mépris  sauvages  des  demoiselles  entre 
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elles  quand  les  unes  se  croient  SLijjerieures 
aux  autres  en  naissance  ,  en  fortune  ,  en 
grâce,  et  qu'il  s'agit  de  mariage,  de  pré- 
séance, enfin  des  mille  rivalités  detèmme. 
Le  :  merci,  Mademoiselle  ,  que  dit  Ba- 
tilde  à  Pierrette ,  était  un  poème  en 
douze  chants. 


Elle  s'appelait  Batilde  et  l'autre  Pier- 
rette. Elle  ctait  une  Ghargebœuf,  Fautre 
une  Lorrain!  Pierrette  était  petite  et 
souiliante,  Batilde  était  grande  et  pleine 
de  vie  !  Pierrette  était  nourrie  par  charité, 
Batilde  et  sa  mère  avaient  leur  indé- 
pendance !  Pierrette  portait  une  robe  de 
stoff  à  guimpe!  Bathilde  faisait  onduler 
le  velours  bleu  de  la  sienne  !  Elle  avait 
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les  plus  riches  épaules  du  département, 
un  bras  de  reine  j  Pierrette  avait  des  omo-^ 
plates  et  des  bras  maigres  !  Pierrette  était 
Gendrillon,  Batilde  était  la  fée!  Batilde 
allait  se  marier ,  Pierrette  allait  mourir 
fille  !  Bathilde  était  adorée ,  Pierrette 
n'e'tait  aimëe  de  personne  !  Bathilde  avait 
une  ravissante  coiflure,  elle  av  ait  du  goût  •, 
Pierrette  cachait  ses  cheveux  sous  un 
petit  bonnet  et  ne  connaissait  rien  à  la 
mode!  Epilogue  :  Bathilde  était  tout, 
Pierrette  n'était  rien.  La  fière  Bretonne 
comprenait  bien  cet  horrible  poème . 

—  Bonjour,  ma  petite^  lui  dit  madame 
de  Ghargebœuf  du  haut  de  sa  grandeur 
et  avec  l'accent  que  lui  donnait  son  nez 
pincé  du  bout. 


il 
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Vinet  mit  le  comble  à  ces  sortes  d'in- 
jm^es  en  regardant  Pierrette  et  disant  : 

—  Oh!  oh!  oh!  sm^  trois  tons.  Que 
nous  sommes  belle ,  Pierrette ,  ce  soir  ! 

— Belle,  dit  la  pauvre  enfant,  ce  n^est 
pas  à  moi ,  mais  à  votre  cousine  qu'il  faut 
adresser  ce  mot. 

—  Oh!  ma  cousine  l'est  toujours ,  ré- 
pondit l'avocat.  N'est-ce  pas,  père  Ro- 
gron?  dit-il  en  se  tournant  vers  le  maître 
du  logis  et  lui  frappant  dans  la  main. 

—  Oui,  répondit  Rogron. 

—  Pourquoi  le  faire  parler  contre  sa 
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pensée  ?  Il  ne  m'a  jamais  trouvée  de  son 
goût,  reprit  Bathilde  en  se  mettant  de- 
vant Rogron.  N'est -il  pas  vrai  ?  E.egar- 
dez-moi. 


Rogron  la  contempla  des  pieds  à  la  tête 
et  ferma  doucement  les  yeux  comme  un 
chat  à  qui  l'on  gratte  le  crâne . 

—  Vous  êtes  trop  belle ,  dit-il ,  trop 
dangereuse  avoir. 

• —  Pourquoi  ? 


Rogron  regarda  les  tisons  et  garda  le 
silence.   En  ce  moment  mademoiselle 

H.  6 


-  $2  ~ 

Habert  entra  suivie  du  colonel.  Céleste 
Habert  était  l'ennemi  commun  •,  elle  ne 
comptait  que  Sylvie  pour  elle*,  mais  cha- 
cun lui  témoignait  d'autant  plus  d'ëgards, 
de  politesses  et  d'aimables  attentions  que 
chacun  la  sapait,  en  sorte  qu'elle  était  en- 
tre ces  preuves  d'intërét  et  la  défiance  que 
son  frère  éveillait  en  elle.  Le  vicaire  , 
quoique  loin  du  théâtre  de  la  guerre  ,  y 
devinait  tout.  Aussi ,  quand  il  comprit 
que  les  espérances  de  sa  sœur  étaient  mor- 
tes, devint-il  un  des  plus  terribles  anta- 
gonistes des  Rogron.  Chacun  se  peindra 
mademoiselle  Habert  sur-le-champ 
quand  on  saura  que,  si  elle  n'avait  pas  été 
maîtresse  et  archi-maîtresse  de  pension  , 
elle  aurait  toujours  eu  l'air  d'être  une  ins- 
titutrice. Lesinstitutrices  ont  une  manière 
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à  elles  de  mettre  leurs  bonnets.  De  même 
que  les  vieilles  Anglaises  ont  acquis  le 
monopole  des  turbans  ,  les  institutrices 
ont  le  monopole  de  ces  bonnets*,  la  car- 
casse y  domine  les  Heurs ,  les  fleurs  en 
sont  plus  qu'artificielles-,  long-temps  gardé 
dans  les  armoires,  ce  bonnet  est  toujours 
neuf  et  toujours  vieux,  même  le  premier 
jour.  Ces  filles  lont  consister  leur  hon- 
neur à  imiter  les  mannequins  des  peintres, 
elles  sont  assises  sur  leurs  hanches  et  non 
sur  leurs  chaises.  Quand  on  leur  parle  , 
elles  tournent  en  bloc  sur  leur  buste  au 
lieu  de  ne  tourner  que  leur  tête,  et,  quand 
leurs  robes  crient,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  ressorts  de  ces  espèces  de  méca- 
nismes sont  dérangés.  Mademoiselle  Ha- 
bert  était  l'idéal  de  ce  genre  :  elle  avait 

6. 
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l'œil  sévère  ,  la  bouche  grimée,  et  sous 
son  menton  raye  de  rides  les  brides  de 
son  bonnet,  flasques  et  flétries,  allaient  et 
venaient  au  gré  de  ses  mouvemens.  Elle 
avait  un  petit  agrément  dans  deux  signes 
un  peu  forts ,  un  peu  bruns ,  ornes  de 
poils  qu'elle  laissait  croître  comme  des 
clématites  échevelëes.  Enfin  elle  prenait 
du  tabac  et  le  prenait  sans  grâce. 


On  se  mit  au  travail  du  boston.  Sylvie 
eut  en  face  d'elle  mademoiselle  Habert , 
et  le  colonel  fut  mis  à  côte,  devant  ma- 
dame de  Chargebœuf.  Bathilde  resta 
près  de  sa  mère  et  de  Rogron.  Sylvie 
plaça  Pierrette  entre  elle  et  le  colonel. 
Kogron  déploya  l'autre  table,  au  cas  où 
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messieurs  Neraud,  Gouniantetsa  femme 
viendraient.  Vinet  et  Bathilde  savaient 
jouer  le  whisk,  que  jouaient  monsieuf  et 
madame  Cournant .  Depuis  que  ces  dames 
de  Ghargebœuf,  comme  disaient  les  gens 
de  Provins  ,  venaient  chez  les  Rogron  , 
les  deux  lampes  brillaient  sur  la  cheminée 
entre  les  candélabres  et  la  pendule,  et  les 
tables  étaient  éclairées  en  bougies  à  qua- 
rante sous  la  livre,  payées,  d'ailleurs,  par 
le  prix  des  cartes. 

—  Eh  bien  !  Pierrette  ,  prends  donc 
ton  ouvrage,  ma  fille,  dit  Sylvie  à  sa  cou- 
sine avec  une  perfide  douceur  en  la 
vovant  regarder  le  jeu  du  colonel. 

Elle  affectait  de  toujours  très-bien  trai- 
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ter   Pierrette  en  pul^lic.    Cette    iiifôme 
tromperie  irritait  la  loyale  Bretonne  et 
lui  faisait  mépriser  sa  cousine.  Pierrette 
prit  sa  broderie  5  mais,  entirant  ses  points, 
elle  continuait  à  regarder  dans  le  jeu  de 
Gouraud.  Gouraud  n'avait  pas  l'air  de 
savoir  qu'il  y  eût  une  petite  fille  à  côte  de 
lui.   Sylvie  l'observait  et  commençait  à 
trouver  cette  indiflërence  excessivement 
suspecte.  Il  y  eut  un  moment  de  la  soirde 
où  la  vieille  fille  entreprit  une  grande  mi- 
sère en  cœur,  le  panier  était  plein  de  fi- 
ches et  contenait    en  outre   vingt-sept 
sous.  Les  Gournant  et   Ne'raud  e'taient 
venus.  Le  vieux  juge  suppléant,  Desfon- 
drilles  ,   à  qui  le  ministère  de  la  justice 
trouvait  la  capacité  d'un  juge  en  le  char- 
geant des  fonctions  de  juge  d'instruction, 
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mais  qui  n'avait  jamais  assez  de  talent 
dès  qu'il  s'agissait  d'être  juge  en  pied,  et 
qui,  depuis  deux  mois ,  abandonnait  le 
parti  des  Tiphaine  et  se  tournait  vers  le 
parti  Vinet ,  e'tait  devant  la  cheminée,  le 
dos  au  feu,  les  basques  de  son  habit  rele- 
ve'es  ,  il  regardait  ce  magnifique  salon  où 
brillait  mademoiselle  de  Ghargebœuf, 
car  il  semblait  que  cette  décoration  rouge 
eût  ëtë  faite  exprès  pour  rehausser  toute 
sa  personne.  Le  silence  régnait,  Pierrette 
regardait  jouer  la  misère ,  et  l'atten- 
tion de  Sylvie  avait  été  détournée  par 
l'intérêt  du  coup. 


—  Jouez  là  ,  dit  Pierrette  au  colonel 
en  lui  indiquant  cœur. 
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Le  colonel  entame  une  séquence  de 
cœur,  les  cœurs  étaient  entre  Sylvie  et  lui, 
le  colonel  arrive  à  l'as,  quoique  gardé  chez 
Sylvie  par  cinq  petites  cartes. 


—  Le  coup  n^est  pas  loyal ,  Pierrette  a 
vu  mon  jeu  et  le  colonel  s'est  laisse  con- 
seiller par  elle. 

—  Mais  ,  Mademoiselle  ,  dit  Céleste , 
le  jeu  ducolonel  était  de  continuer  cœur, 
puisqu'il  vous  en  trouvait  ! 


Cette  phrase  fit  sourire  monsieur  Des- 
f  ondrilles ,  homme  fin  et  qui  avait  fini  par 
s'amuser  de  tous  les  intérêts  en  jeu  dans 
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Provins,  où  il  jouait  exprès  le  rôle  de  Ri- 
^âudin ,  dsins  ia.  Maison  en  loterie^  de 
Picard. 

• —  C'est  le  jeu  du  colonel,   dit  Cour- 
nant  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait. 


Sylvie  jeta  sur  mademoiselle  Habert 
un  de  ces  regards  de  vieille  fille  à  vieille 
fille ,  atroce  et  doucereux. 


—  Pierrette  ,  vous  avez  vu  mon  jeu  , 
dit  Sylvie  en  fixant  ses  yeux  sur  sa  cou- 
sine. 

—  Non ,  ma  cousine. 
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—  Je  vous  regardais  tous  ,  dit  le  juge 
archéologue.  J  epuis  certifier  que  la  petite 
n'a  vu  que  le  colonel. 

—  Bah  lies  petites  filles  j  dit  Gouraud 
épouvanté  ,  savent  joliment  couler  leurs 
yeux  en  douceur. 

—  Ah!  fit  Sylvie. 

—  Ouï,  reprit  Gouraud,  elle  a  pu 
voir  dans  votre  jeu  pour  vous  jouer  une 
malice.  IN'est-ce  pas,  ma  petite   belle? 

—  Non  ,  dit  la  loyale  Bretonne ,  je 
suis  incapable  ,  et  je  me  serais  dans  ce  cas 
intéressée  au  jeu  de  ma  cousine. 

—  Vous  savez  bien  que  vous  êtes  une 
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menteuse,  et  de  plus  une  petite  sotte ,  dit 
Sylvie.  Comment  peut-on  ,  depuis  ce  qui 
s'est  passe  ce  matin,  ajouter  la  moindre 
foi  à  vos  paroles?  Vous  êtes  une... 


Pierrette  ne  laissa  pas  sa  cousine  acKe- 
ver  en  sa  pre'sence  ce  qu  elle  allait  dire  • 
en  devinant  un  torrent  d'injures ,  elle  se 
leva  ,  sortit  sans  lumière  et  monta  chez 
elle.  Sylvie  devint  pâle  de  rage  et  dit  entre 
ses  dents  :  —  Elle  me  le  paiera. 

—  Payez-vous  la  misère?  dit  madame 
de  Ghargebœuf. 


En  ce  moment  la  pauvre  Pierrette  se 
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cogna  le  front  à  la  porte  du  corridor,  que 
le  juge  avait  laissée  ouverte. 

—  Bon  ,  c'est  bien  fait!  s'e'cria  Sylvie. 

—  Que  lui  arrive-t -il?  demanda  Des- 
fondrilles. 

—  Rien  qu'elle  ne  mérite ,  répondit 
Sylvie. 

—  Elle  a  reçu  quelque  mauvais  coup , 
dit  mademoiselle  Habert. 


Sylvie  essaya  de  ne  pas  payer  sa  misère 
en  se  levant  pour  aller  voir  ce  qu'avait 
fait  Pierrette,  mais  madame  de  Charge- 
bœuf  l'arrêta. 
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~  Payez-nous  d'abord  ,  lui  dit-elle 
en  riant ,  car  vous  ne  vous  souviendriez 
plus  de  rien  en  revenant. 

Cette  proposition ,  fondée  sur  la  mau- 
vaise foi  que  l'ex-mercière  mettait  dans 
ses  dettes  de  jeu  ou  dans  ses  chicanes  , 
obtint  l'assentiment  gênerai.  Sylvie  se 
rassit  et  ne  pensa  plus  à  Pierrette .  Son 
indifférence  n'ëtonna  personne. 

Pendant  toute  cette  soirée ,  .Sylvie  eut 
une  préoccupation  constante.  Quand  le 
boston  fut  fini,  vers  neuf  heures  et  demie, 
elle  se  plongea  dans  une  bergère  au  coin  de 
sa  cheminée  et  ne  se  leva  que  pour  les  sa- 
lutations et  les  adieux .  Le  colonel  la  met- 
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tait  à  la  torture  ,  elle  ne  savait  plus  qu'en 
penser. 

—  Les  hommes  sont  si  faux  !  dit-elle 
en  s'endormant. 


Chapitre  VIÏÏ. 


VIll 


LES  AMOURS  Bi:  PIERRETTE  ET  X>E  BRIGAUT. 


Pierrette  s'était  donné  un  coup  attreux 
dans  le  champ  de  la  porte  qu'elle  avait 
heurtée  avec  sa  tête  à  la  hauteur  de  To- 
II.  7 
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reille  ,  à  l'endroit  où  les  jeunes  filles  sé- 
parent de  leurs  cheveux  cette  portion 
qu'elles  mettent  en  papillotes.  Le  lende- 
main ,  il  s'y  trouva  de  fortes  ecchymoses. 

—  Dieu  vous  a  punie  ,  lui  dit  sa  cou- 
sine le  lendemain  au  déjeuner  •,  vous  m'a- 
vez désobéi ,  vous  m'avez  manque  en  ne 
m'ëcoutant  pas  et  vous  en  allantau  milieu 
de  ma  phrase  •  vous  n'avez  que  ce  que 
vous  méritez. 

—  Cependant,  dit  Rogron,  il  faudrait 
y  mettre  une  compresse  d'eau  et  de  sel. 
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dît  Pierrette . 
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Elle  en  était  arrivée  à  trouver  une 
preuve  d'intërét  dans  l'observation  de 
son  tuteur. 


La  semaine  s'acheva  comme  elle  av^it 
commence, dans  des  tourmens  continuels . 
Sylvie  devint  ingénieuse  et  poussa  les  rat- 
finemens  de  sa  tyrginniejusqu'aiix  recljjer- 
ches  les  plus  sauvages .  Les  Illinois  ,  Jes 
Chërokëes  ,  les  Mohicans  auraient  pu 
s'instruire  avec  elle.  Pierrette  n'osa  pa^ 
se  plaindre  des  soutïrances  vagues  ,  des 
douleurs  qu'elle  sentit  à  la  tête.  La  source 
du  me'contentement  (jtes,a,c.Qusine  ëtaijt  ]^ 
i^on-rëvëlationrelativienient^I^^igaut,  et, 
par  un  entéteinent  b^'et9^, ,  Pierrejtfp 
s'obstinait  à  garder  un  silencfe  iiifi^plica- 

7. 
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blc.    Chacun    comprendra    maintenant 
quel  fut  le  regard  que  l'enfant  jeta  sur 
Brigaut,  qu'elle  crut  perdu  pour  elle,  s'il 
était  découvert ,  et  que,  par  instinct,  elle 
voulait  avoir  près  d'elle  ,  heureuse  de  le 
savoir  à  Provins.  Quelle  joie  pour  elle 
d'apercevoir  Brigaut!  L'aspect  de  son  ca- 
marade d'enlance  était   comparable   au 
regard  que  jette  un  exile  de  loin  sur  sa 
patrie  ,  au  regard  du  martyr  sur  le   ciel 
où  ses  yeux  arme's  d'une  seconde  vue  ont 
la  puissance  de  pénétrer  pendant  les  ar- 
deurs du  supplice.  Le  dernier  regard  de 
Pierrette  avait  été  si  parfaitement  com- 
pris par  le  fils  du  major ,  que  tout  en  ra- 
bottant  ses  planches,  ouvrant  son  com- 
pas ,  prenant    ses  mesures   et    ajustant 
ses  bois  ,  il  se  creusait  la  cervelle  pour 


—   401   — 

pouvoir  correspondre  avec  Pierrette. 
Brigaut  finit  par  arriver  à  cette  machine 
d'une  excessive  simplicité.  A  une  certaine 
heure  de  la  nuit ,  Pierrette  déroulerait 
une  ficelle  au  bout  de  laquelle  il  attache- 
rait une  lettre.  Au  milieu  de  souffrances 
horribles  que  causait  à  Pierrette  sa  dou- 
ble maladie,  un  dépôt  qui  se  formait  à  sa 
tête  et  le  dérangement  de  sa  constitution, 
elle  était  soutenue  par  la  jiense'e  de  cor- 
respondre avec  Brigaut.  Un  même  de'- 
sir  agitait  ces  deux  cœurs  *,  sépares ,  ils 
s'entendaient  !  A  chaque  coup  reçu  dans 
le  cœur,  à  chaque  élancement  de  la  tête, 
Pierrette  se  disait  :  —  Brigaut  est  ici. 


Au  premier  marché  qui  suivit  leur  pre- 
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îïlièrfe  rencontre  à  l'église,  Brigaut  guetta 
sa  petite  amie.  Ouoiqulllft  vit  tremblante 
et  ])ale  cotîime  une  feuille  de  novembre 
près  de  quitter  sh-i  r^'^meau  ,  sans  perdre 
la  tête,  il  marchanfia  de;^  fruits  à  la  mar- 
chande avec  laquelle  la  terrible  Sylvie 
marchandait  sa  provisit)n.  Brigaut  put 
glisser  un  billet  à  Pierrette.  Brigaut  le 
glissa  naturellement  eu  j^laisantant  la 
marchande  et  avfec l'aplomb  d'un  roue, 
comme  s'il  n'avait  jamais  fait  que  ce  tiiif^- 
tier,  tant  il  mit  desang-h^oid  à  son  action, 
maigre  le  sang  chaud  qui  Sifflait  à  sfes 
oreilles  ,  qui  sortait  bouillonnant  de  son 
cœUr  en  lui  brisant  les  veines  et  les  artères . 
Il  eut  la  résolution  d'un  vieux  forçat  au 
dehors  ,  et  au  dedans  les  trémblemens  de 
l'innocence  ,  absolument  comme  certai- 
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nés  mèt'tîs  dfttis  leurs  crises  mortelles  Où 
elles  sont  prises  entre  deux  dangers  ,  en- 
tre deux  précipices.  Pierrette  eut  les  ver- 
tiges de  Brigaut ,  elle  serra  le  papier  dans 
la  poche  de  son  tablier ^  Les  plaques  de 
ses  pommettes  passèrent  au  rouge  cerise 
des  feux  violens.  Ces  deux  enfans  éprou- 
vèrent de  part  et  d'autre,  à  leur  insu,  des 
sensations  à  défrayer  dix  amours  vulgai- 
res. Ce  moment  leur  laissa  dans  l'ame  une 
source  vive  d'ëmotions.  Le  colonel  n'était 
pas  là*,  Sylvie,  qui  ne  connaissait  pas  l'ac- 
cent breton,  ne  pouvait  soupçonner  Pier- 
rette. Pierrette  revint  au  logis  avec  son 
trésor. 


Les  deux  lettres  de  ces  deux  pauvres 
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enfans  devaient  servir  de  pièces  dans  un 
horrible  débat  judiciaire^  sans  ces  fatales 
circonstances,  elles  n'eussent  jamais  été 
connues.  Voici  donc  ce  que  Pierrette  lut 
le  soir  dans  sa  chambre. 


€tiive  î>f  Origaut  à  pierrntf. 


«  Ma  chère  Pierrette,  à  minuit ,  à 
«  l'heure  où  chacun  dort^  mais  où  je  veil- 
«  lerai  pour  toi ,  je  serai  toutes  les  nuits 
«  au  bas  de  la  fenêtre  de  la  cuisine  5  tu 
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wpeux  descendre  par  ta  croisée  une  ficelle 
((  assez  longue  pour  qu'elle  arrive  jusqu'à 
((  moi ,  ce  qui  ne  fera  pas  de  bruit ,  et  tu 
((  y  attacheras  ce  que  tu  auras  à  m'ëcrire , 
«  je  te  repondrai  par  le  même  moyen.  J'ai 
«  su  qu'ils  t'avaient  appris  à  lire  et  à 
«  écrire ,  ces  misérables  parens  qui  te  de- 
«  vaient  faire  tant  de  bien  et  qui  te  font 
((  tant  de  tnal  !  Toi  ^  Pietrette^  fille  d'un 
((  colonel  mortpourla  France,  réduite  par 
((  ces  monstres  à  faire  leur  cuisine!  Voilà 
«  donc  où  sont  en  allées  tes  jolies  couleurs 
((  ettabelle  saute. Qu'est  devenue maPier- 
«  rette  ,  qu'en  ont-ils  fait  ?  Je  vois  bien 
«  que  tu  n'es  pas  à  ton  aise.  Oh!  Pier- 
«  rette,  retournons  en  Bretagne  •  je  puis 
«  gagner  de  quoi  te  donner  tout  ce  qui  te 
«  manque,  tu  pourras  avoir  cinq  francs 
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«  par  jour  ,  car  j'en  gagne  si^  à  sept ,  et 
(f  trente  sous  me  suffisent.  Ah!  Pierrette, 
«  comme  j'ai  prie  le  bon  Dieu  pour  toi 
t(  depuis  que  je  t'ai  revue  !  je  lui  ai  dit  de 
«  me  dohhet*  toutes  tes  souffrances  et  de 
((  te  départir  tous  les  plaisirs.  Que  fais- 
K  tu  donc  avec  eux,  qu'ils  te  gardent?  Ta 
«  grand'mère  est  plus  qu'eux.  Ces  Ro- 
«  gron  sont  venimeux,  ils  t'ont  ôte'  ta 
«  gaîtë ,  tu  ne  marches  plus  à  Provins 
((  comme  tu  te  mouvais  en  Bretagne.  Re- 
((  tournons  en  Bretagne!  enfin,  je  suis  là 
«  pour  te  servir  ,  pour  faire  tes  comman- 
((  démens  ,  et  tu  me  diras  ce  que  tu  veux. 
«  Si  tu  as  besoin  d'argent^  j'ai  à  nous 
«  soixante  écus,  et  j'aurai  la  douleur  de 
«  te  les  envoyer  par  la  ficelle  au  lieu  de 
«  baiser  avec  respect  tes  chères  mains  en 
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«lesy  mettant.  Ah  !  voilà  bien  du  temps, 
«  ma  pauvre  Pierrette ,  que  le  bleu  du 
«  ciel  s'est  brouille.  Je  n'ai  pas  eu  deux 
i<  heures  de  plaisir  depuis  que  je  t'ai  mise 
«  dans  cette  diligence  de  malheur,  et 
M  quand  je  t'ai  revue  conmie  une  ombre  , 
«  cette  sorcière  de  parente  a  troublé  notre 
M  heur.  Enfin,  nous  aurons  la  consolation 
«  tous  les  dimanches  de  prier  Dieu  en- 
«  semble ,  il  nous  écoutera  peut-être 
«  mieux.  Sans  adieu,  ma  chère  Pierrette, 
«  à  cette  nuit.  » 


Cette  lettre  émut  tellement  Pierrette, 
qu'elle  demeura  plus  d'une  heure  à  la  re- 
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lire  et  à  la  regarder  *,  mais  elle  pensa  non 
sans  douleur  qu'elle  n'avait  rien  pour 
écrire ,  elle  entreprit  donc  le  difficile 
voyage  de  sa  mansarde  à  la  salle  à  man- 
ger ,  où  elle  pouvait  trouver  de  l'encre , 
une  plume  ,  du  papier,  et  put  l'accomplir 
sans  avoir  réveillé  sa  terrible  cousine. 
Quelques  instans  avant  minuit,  elle  avait 
écrit  cette  lettre ,  qui  fut  également  citée 
au  procès. 


j(Jieni?tlc  II  îiîiii^uut. 


«  Mon  ami ,  oh I  oui,  mon  ami ,  car  il 
«  n'y  a  que  toi ,  Jacques,  et  ma  grand'- 
c(  mère  qui  m'aimez  ;  que  Dieu  me  le  par- 
«  donne,  mais  vous  êtes  aussi  les  deux 
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«  seules  personnes  que  j'aime  l'une  comme 
«  l'autre  ,  ni  plus  ni  moins  5  j'étais  trop 
((  petite  pour  avoir  pu  connaître  ma  petite 
«  maman  *,  mais  toi ,  Jacques  ,  et  ma 
«  grand'mère,  mon  grand'père  aussi, 
«  Dieu  lui  donne  le  ciel^  car  il  a  bien 
«  souffert  de  sa  ruine,  qui  a  été  la  mienne, 
((  enfin  vous  deux  qui  êtes  restés ,  je  vous 
«  aime  autant  que  je  suis  malheureuse  ! 
«  Aussi  pour  connaître  combien  je  vous 
M  aime ,  faudrait-il  que  vous  sachiez  com- 
«  bien  je  souffre  ,  et  je  ne  le  désire  pas  ^ 
«  cela  vous  ferait  trop  de  peine.  On 
«  me  parle  comme  nous  ne  parlons  pas 
«  aux  chiens  !  on  me  traite  comme  la  der- 
«  nière  des  dernières  ,  et  j'ai  beau  m'exa- 
((  miner  comme  si  j'étais  devant  Dieu,  je 
«  ne  me  trouve  pas  de  fautes  envers  eux. 
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«  Avant  que  tu  ne  me  chantes  le  chant 
«des  mariées,  je  reconnaissais  la  bonté  de 
«  Dieu  dans  mes  douleurs  ,  car,  comme 
«  je  le  priais  de  me  retirer  de  ce  monde, 
c<  et  que  je  me  sentais  bien  malade ,  je  me 
«  disais:  Ilm'entend!  Mais,Brigaut,puis- 
«  que  te  voilà ,  je  veux  nous  en  aller  en 
ce  Bretagne  retrouver  ma  grand'maman 
((  qui  m'aime ,  quoiqu'ils  m'aient  dit 
«  qu'elle  m'avait  volé  huit  mille  francs. 
«  Est-ce  que  je  peux  avoir  huit  mille 
«  francs,  Brigaut?  S'ils  sont  à  moi,  peux- 
«  tu  les  avoir!  Mais  c'est  des  mensonges  : 
«  ma  grand'mère  ne  serait  pas  à  Sainte- 
«  Anne,  si  nous  avions  huit  mille  francs. 
«  Je  n'ai  pas  voulu  troubler  ses  derniers 
«  jours ,  à  cette  bonne  sainte  femme  ,  par 
«  le  récit  de  mes  tourmens ,  elle  serait 
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«  poui  en  mourir.  Ah  !si  elle  savait  qu'on 
i(  liait  laver  la  vaisselle  à  sa  petite-fille  , 
{<  elle  qui  me  disait  :  Laisse  ça ,  ma  mi- 
«  gnonne  ,  quand  dans  ses  malheurs  je 
K  voulais  l'aider  •.  laisse  _,  mon  mignon  , 
«tu  gâterais  tes  jolies  menottes.  Ah! 
u  bien,  j'ai  les  ongles  propres  !  Laplupart 
i<  du  temps  je  ne  puis 'porter  le  panier 
i(  aux  provisions  qui  me  scie  le  bras  en  re- 
((  venant  du  marche.  Cependant  je  ne 
«  crois  pas  que  mon  cousin  et  ma  cousine 
«  soient  mechans ,  mais  c'est  leur  idée  de 
t(  toujours  gronder.  Il  paraît  que  je  ne 
«  puis  pas  les  quitter.  Mon  cousin  est 
c(  mon  tuteur.  Un  jour  où  j'ai  voulu 
«  m'enfuir  par  trop  de  mal ,  et  que  je  le 
«  leur  ai  dit ,  ma  cousine  Sylvie  m'a  rë- 
«  [>ondu  que  la  gendarmerie  irait  après 
II.  ^ 


—   HA   — 

t(  moi,  que  la  loi  était  pour  mon  tuteur  , 
c(  et  j'ai  bien  compris  que  les  cousins  ne 
«  remplaçaient  pas  plus  notre  père  ou 
«  notre  mère  que  les  saints  ne  remplacent 
«  le  bon  Dieu.  Que  veux-tu,  mon  pauvre 
«Jacques,  que  je  fasse  de  ton  argent  ? 
«  Garde-le  pour  notre  voyage.  Oh  ! 
«  comme  je  pensais  à  toi,  et  a  Pen-Hoël, 
«  et  au  grand  ëtang  !  C'est  là  que  nous 
«  avons  mange  notre  pain  blanc  en  pre- 
«  niier,  car  il  me  semble  qae  je  vais  à  mal. 
«  Je  suis  bien  malade,  Jacques  :  j'ai  dans 
«  la  tête  des  douleurs  à  crier ,  et  dans  les 
((  os ,  dans  le  dos_,  puis  je  ne  sais  quoi  aux 
«  reins  qui  me  tue,  et  je  n'ai  d'appëtit  que 
«  pour  de  vilaines  choses  :  des  racines  , 
c<  je  suce  des  feuilles,  et  j'aime  à  sentir 
«  l'odeur  des  papiers  imprimes.  Enfin  ^  il 
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w  y  a  des  uiomeusQÙ  j^e  pleurerais  si  j'étais 
«  seule, car  je  n'ai  même  pas  la  permission 
((  de  pleurer  •,  il  faut  me  cacher  pour  oi- 
«  frir  mes  larmes  à  celui  de  qui  nous  te- 
«  lions  ces  grâces  que  nous  nommons  ai- 
«  flictions  5  n'est-ce  pas  lui  qui  t'^  douiie 
«  la  bonne  pensée  de  venir  chanter  ^ous 
«  mes  fenêtres  le  chant  des  «lariées?  Ah  ! 
«Jacques,  ma  cousine,  qui  t'a  entendu, 
«m'a  dit  que  j'avais  un  amant.  Si  tu  veux 
«  être  mon  amant,  aime-moi  bien*,  je  te 
«  promets  de  t^aimer  toujours  comme  par 
«le  passe  ,  et  d'être  ta  fidèle  servante, 

«  Pierrette  Lorrain.  » 


«  Tu  m'aimeras  toujours,  nesL-cc  pas; 

8. 
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La  Bretonne  avait  pris  dans  la  cuisine 
une  croûte  de  pain  où  elle  fit  un  trou  pour 
n:ettre  la  lettre  et  donner  de  l'aplomb  à 
son  fil.  A  minuit ,  après  avoir  ouvert  sa 
lenétre  avec  des  précautions  excessives  , 
elle  descendit  sa  lettre  et  le  pain  qui  ne 
pouvait  faire  aucun  bruit  en  heurtant  le 
mur  ou  les  persiennes.  Elle  sentit  le  fil 
tire  par  Brigaut  qui  le  cassa,  puis  il  s'éloi- 
gna lentement  à  pas  de  loup.  Quand  il  ftit 
au  milieu  de  la  place  ,  elle  put  le  voir  in- 
distinctement à  la  clarté  des  étoiles  5  mais 
lui  la  contemplait  dans  la  zone  lumineuse 
de  la  lumière  projetée  par  la  chandelle. 
Ils  demeurèrent  ainsi  pendant  une  heure, 
Pierrette  lui  taisant  signe  de  s'en  aller , 
lui  partant ,  elle  restant ,  et  lui  revenant 
prendre  son  poste,  et  Pierrette  lui  corn- 
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mandant  de  nouveau  de  quitter  ia  place. 
Ce  manège  eut  lieu  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  la  petite  fermât  sa  fenêtre,  se  cou- 
chât et  soufflât  sa  lumière.  Une  fois  au 
lit ,  elle  s'endormit  heureuse ,  quoique 
souffrante  :  elle  avait  la  lettre  de  Brigaut 
sous  son  chevet.  Elle  dormit  comme  dor- 
ment les  persécutes  ,  d'un  sommeil  em- 
belli par  les  anges ,  ce  sommeil  aux  at- 
mosphères d'or  et  d'outre-mer  ,  pleines 
d'arabesques  divines  ,  entrevues  et  ren- 
dues par  R.aphaèl. 


La  nature  morale  avait  tant  d'empire 
sur  cette  délicate  nature  physique  ,  que 
le  lendemain  Pierrette  se  leva  joyeuse  et 
légère  comme  une  alouette  ,  radieuse  et 


gaie.  Un  pareil  changement  ne  pouvait 
échapper  à  l'œil  de  sa  cousine  ,  qui,  cette 
fois^  au  lieu  de  la  gronder,  se  mit  à  l'ob- 
server avec  l'attention  d'une  pie.  D'où 
lui  vient  tant  de  bonheur  ?  fut  une  pen- 
sée de  jalousie  et  non  de  tyrannie.  Si  le 
colonel  n'eût  pas  occupé  Sylvie,  elle  au- 
rait dit  à  Pierrette  comme  autrefois  :  — 
Pierrette  ^  vous  êtes  bien  turbulente  ou 
bien  insouciante  de  ce  que  Ton  vous  dit  ! 
La  vieille  fille  résolut  d'espionner  Pier- 
rette comme  les  vieilles  filles  savent  es- 
pionner. Cette  journée  tut  sombre  et 
muette  comme  le  moment  qui  précède  un 
orage. 

—  Vous  ne  souffrez  donc  plus,  Made- 
moiselle? dit  Sylvie  au  dîner.  Quand  je 
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te  disais  qu'elle  lait  tout  cela  pour  nous 
touimeuter î  s'ëcria-t-elle  en  s'adressant 
à  son  frère  ,  sans  attendre  la  réponse  de 
Pierrette. 

,  r^  Au  contraire,    ma    cousine,   j'ai 
comme  la  fièvre . . . 

—  h9i  fièvre  de  quoi  ?  Vous  êtes  gaie 
comme  pinson.  Vous  avez  peut-être  revu 
quelqu'un  ? 

Pierrette  frissonna  ,  baissa  les  yeux  sur 
son  assiette. 

—  Tartufe!  s'écria  Sylvie.  A  quatorze 
ans!  déjà!  quelles  dispositions!  Mais 
vous  serez  donc  une  malheureuse  ? 
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—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire  ,  reprit  Pierrette  en  levant  ses  beaux 
yeux  bruns  lumineux  sur  sa  cousine. 

—  Aujourd'hui,  dit-elle,  vous  resterez 
dans  la  salle  à  manger  avec  une  chandelle^ 
à  travailler  •  vous  êtes  de  trop  au  salon  , 
je  ne  veux  pas  que  vous  regardiez  dans 
mon  jeu  pour  conseiller  vos  favoris. 

Pierrette  ne  sourcilla  pas. 

—  Dissimulée  1  s'écria  Sylvie  en  sor- 
tant. 

Rogron  ,  qui  ne  comprenait  rien  aux 
paroles  de  sa  sœur  ,  dit  à  Pierrette  :  — 
Qu  avez-vous  donc  ensemble  ?  Tâche  de 
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plaire  h  ta  cousine,  Pierrette,  elle  estbien 
indulgente,  bien  douce,  et,  si  tu  lui  don- 
nes de  l'humeur,  assurément  tu  dois  avoir 
tort.  Pourquoi  vous  chamaillez-vous  ? 
Moi,  j'aime  à  vivre  tranquille.  Regarde 
mademoiselle  B  athilde ,  tu  devrais  te  mo- 
deler sur  elle  I 


Pierrette  pouvait  tout  supporter,  Bri- 
gaut  viendrait  sans  doute  à  minuit  lui  ap-j 
porter  une  réponse ,  et  cette  espérance 
était  le  viatique  de  sa  journée.  Mais  elle 
usait  ses  dernières  forces  !  Elle  ne  dormit 
pas ,  elle  resta  debout,  écoutant  sonner 
les  heures  aux  pendules  et  craignant  de 
faire  du  bruit.  Enfin  minuit  sonna  ,  elle 
ouvrit  doucement  sa  fenêtre,  et  cette  fois 
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elle  usa  cVune  corde  qu'elle  s'était  pro- 
curée en  attachant  plusieurs  bouts  de  fi- 
celle les  uns  aux  autres.  Elle  avait  en- 
tendu les  pas  de  Brigaut,  et  quand  elle  re- 
tira sa  corde,  elle  lut  la  lettre  suivante  qui 
la  combla  de  joie. 


Origaut  à  pifirettr* 


«  Ma  chère  Pierrette ,  si  tu  souffres 
«  tant ,  il  ne  faut  pas  te  fatiguer  à  m'at- 
«  tendre.  Tu  m'entendras  bien  crier 
«  comme  criaient  le  chiiins  (les  chouans.) 
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«Heureusement  mon  père  m'a  appris  a 
(c  imiter  leur  cri.  Donc  ,  je  crier  ai  trois 
«fois,  tu  sauras  alors  que  je  suis  là  et 
«  qu'il  faut  me  tendre  la  corde  ;  mais  je 
«ne  viendrai  pas  avant  quelques  jours. 
«J'espère  t'annoncer  une  bonne  nou- 
«  velle.  Oh!  Pierrette,  mourir! mais  Pier* 
«  rette,  y  penses- tu?  Tout  mon  cœur  a 
«  tremble  j  je  me  suis  cru  mort  moi-même 
«  à  cette  idée.  Non  ,  ma  Pierrette,  tu  ne 
«  mourras  pas  ,  tu  vivras  heureuse  et  tu 
«  seras  bientôt  délivrée  de  tes  perse'cu- 
«teurs.  Si  je  ne  réussissais  pas  dans  ce 
«  que  j'entreprends  pour  te  sauve; ,  j'irais- 
«  parler  à  la  justice  ,  et  je  dirais  à  la  face 
«  du  ciel  et  de  la  terre  comment  te  trai  - 
«  tent  d'indignes  parens.  Je  suis  certain 
«  que  tu  n'as  plus  que  quelques  jours  à 
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«  soutf  rir  :  prends  patience  ,  Pierrette  î 
ce  Brigaut  veille  sur  toi  comme  au  temps 
«  où  nous  allions  glisser  sur  l'ëtang  et  que 
«je  t'ai  retirée  du  grand  trou  ou  nous 
«  avons  manque  périr  ensemble.  Adieu, 
«  ma  chère  Pierrette,  dans  quelques  jours 
«  nous  serons  heureux,  si  Dieu  le  veut. 
«  Hëlas!  je  n'ose  te  dire  la  seule  chose  qui 
«s'opposerait  à  notre  réunion.  Mais  Dieu 
«  nous  aime!  Dans  quelques  jours  je  pour- 
«  rai  doue  voir  ma  chère  Pierrette  en  li- 
ce bertë,  sans  soucis,  sans  qu'on  m'empê- 
«  che  de  te  regarder,  car  j'ai  bien  faim  de 
(fte  voir,ô  Pierrette  !  Pierrette  qui  daignes 
«  m'aimer  et  me  le  dire.  Oui  ,  Pierrette, 
«je  serai  ton  amant ,  mais  quand  j'aurai 
ce  gagne  la  fortune  que  tu  mérites,  et  jus- 
ce  que  là  je  ne  veux  être  pour  toi  qu'un 
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«  dévoué  serviteur  4c  la  vie  duquel  tu 
«peux  dis[X>ser.  Adieu. 

«  Jacques  Brigaut.  » 


Voici  ce  que  le  tils  du  major  ne  disait 
pas  à  Pierrette.  Briga^ut  avait  eQiit  Jia 
lettre  suivante  à  madame  Lorrain,  à  Nan- 
tes : 


«  Madame  Lorrain ,  votre  petite-fille 
(c  va  mourir,  accablée  de  mauvais  traite- 
«  mens,  si  vous  ne  venez  pas  la  réclamer  ; 
«  j'ai  eu  de  la  peine  à  la  reconnaître,  et , 
«  pour  vous  mettre  à  même  de  juger  les 
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«  choses,  je  vous  joins  à  la  présente  la 
«  lettre  que  j'ai  reçue  de  Pierrette.  Vous 
a  passez  ici  pour  avoir  la  iortuue  de  votre 
«  petite^fiUe,  et  vous  devez  vous  justifier 
«  de  cette  accusation.  Enfin ,  si  vous  le 
«pouvez,  venez  vite,  nous  pouvons  en- 
«  core  être  heureux ,  et  plus  tard  vo  us 
«  trouveriez  Pierrette  morte. 

«:  Je  suis  avec  respect   votre  dévoue 
«  serviteur , 

«  Jacques  Brigaut. 

(c  Chez  monsieur  Frappier,  menuisier, 
«  Grande-Rue,  à  Provins.  » 


Brigaut  avait  peur  que  la  grand'mère 
de  Pierrette  ne  tut  morte. 


—  i28  — 

Quoique  la  lettre  de  celui  que  dans  son 
innocence  elle  nommait  son  amant  fût 
presque  une  énigme  pour  la  Bretonne , 
elle  y  crut  avec  sa  vierge  foi.  Son  cœur 
éprouva  la  sensation  que  les  voyageurs  du 
désert  ressentent  en  apercevant  de  loin 
les  palmiers  autour  du  puits.  Dans  peu 
de  jours  son  malheur  cesserait ,  Brigaul 
le  lui  disait ,  elle  dormit  sur  la  promesse 
de  son  ami  d'enfance  ,  et  cependant  en 
joignant  cette  lettre  à  l'autre  elle  eut  une 
affreuse  pensée  affreusement  exprimée. 

—  Pauvre  13 rigaut,  se  dit-elle,  il  ne 
sait  pas  dans  quel  trou  j'ai  mis  les  pieds. 


Sylvie  avait  entendu  Pierrette ,  elle 
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avait  également  entendu  Brigaut  sous  sa 
fenêtre ,  elle  se  leva ,  se  précipita  pour 
examiner  la  place  à  travers  les  persiennes, 
et  vit,  au  clair  de  la  lune,  un  homme  s'ë- 
loignant  vers  la  maison  où  demeurait  le 
colonel  et  en  face  de  laquelle  Brigaut 
resta.  La  vieille  fille  ouvrit  tout  douce- 
ment sa  porte,  monta,  fut  stupéfaite  de 
voir  delà  lumière  chez  Pierrette,  regarda 
par  le  trou  de  la  serrure  et  ne  put  rien 
voir. 


—  Pierrette  ,  dit-elle ,  êtes- vous  ma- 
lade? 

—  Non ,  ma  cousine  ,  répondit  Pier- 
rette surprise. 

II.  9 


—  130  — 

—  Pourquoi  doue  avez-vous  de  la  lu- 
mière à  minuit?  Ouvrez.  Je  dois  savoir  ce 
que  vous  faites. 


Pierrette  vint  ouvrir  ,  nu-pieds  ,  et  sa 
cousine  vit  la  ficelle  amassée  que  Pierrette 
n'avait  pas  eu  le  soin  de  serrer  ,  n'imagi- 
nant point  être  surprise.  Sylvie  sauta 
dessus. 

—  A  quoi  cela  vous  sert-il  ? 

—  A  rien,  ma  cousine. 

—  A  rien?  dit-elle.  Bon!  toujours 
mentir.  Vou§  n'irez  |>as  ainsi  dans  le  pa- 
radis. Recouchez-vous,  vous  avez  froid. 


—  iM  — 

Elle  n'en  demanda  pas  plus  et  se  retira 
laissant  Pierrette  frappée  de  terreur  par 
cette  clémence.  Au  lieu  d'éclater,  Sylvie 
avait  soudain  résolu  de  $uiprendre  le 
colonel  et  Pierrette ,  de  saisir  les  lettres 
et  de  confondre  Les  deux  amans  qui  la 
trompaient.  Pierrette  ,  inspirée  par  son 
danger,  doubla  son  coi^set  avec  ses  deux 
lettres  et  les  recouvrit  de  calicot.  Là  fini- 
rent les  amours  de  Pierrette  et  de  Bri- 
gaut.  Pierrette  lut  bien  heureuse  de  la 
de'termination  de  son  ami  ^  les  soupçons 
de  sa  cousine  allaient  être  déjoues  en  ne 
trouvant  plus  d'aliment.  J&n  effet,  Sylvie 
passa  trois  nuits  sur  ses  jamîives  et  trois 
soirées  à  épier  Finnocent  colonel ,  sans 
voir  ni  chez  Pierrette  ,  ni  danstla  aaaai&oii, 
ni  au  dehors,  rien  qui  décelât  leur  iniel- 

9. 
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Hgence.  Elle  envoya  Pierrette  à  confesse 
et  prit  ce  moment  pour  tout  fouiller  chez 
cette  enfant,  avec  l'habitude,  laperspica» 
cité  des  espions  et  des  commis  de  bar- 
rières de  Paris.  Elle  ne  trouva  rien.  Sa 
fureur  atteignit  à  l'apogée  des  sentimens 
humains.  Si  Pierrette  avait  été  là,  certes 
elle  l'eût  frappée  sans  pitié.  Pour  une  fille 
de  cette  trempe  ,  la  jalousie  était  moins 
un  sentiment  qu'une  occupation  :  elle 
vivait,  elle  sentait  battre  son  cœur,  elle 
avait  des  émotions  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  été  complètement  inconnues.  Le 
moindre  mouvement  la  tenait  éveillée  , 
elle  écoutait  les  plus  légers  bruits  ,  elle 
observait  Pierrette  avec  une  sombre 
préoccupation. 
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—  Cette  petite  misérable  me  tuera  1 
disait-elle . 


Les  se've'ritës  de  Sylvie  envers  sa  cou- 
sine arrivèrent  à  la  cruauté  la  plus  raffine'e 
et  empirèrent  la  situation  déplorable  où 
Pierrette  se  trouvait.  La  pauvre  petite 
avait  régulièrement  la  fièvre ,  et  ses  dou- 
leurs devinrentintolérables  .  Enliuitjours, 
elle  offrit  aux  habitués  une  figure  de  souf- 
france qui  certes  eût  attendri  des  intérêts 
moins  cruels  5  mais  le  médecin  Néraud , 
conseillé  peut-être  par  Vinet ,  resta  plus 
d'une  semaine  sans  venir.  Le  colonel  , 
soupçonné  par  Sylvie  ,  eut  peur  de  faire 
manquer  son  mariage  en  marquant  la  plus 
légère  sollicitude  pour  Pierrette.  Bathilde 
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expliquait  le  changement  de  cette  enfant 
par  une  crise  j)revue ,  naturelle  et  sans 
danger.  Enfin^  un  dimanche  soir  où  Pier- 
rette était  au  salon,  alors  plein  de  monde, 
elle  ne  put  résister  à  tant  de  douleurs  , 
elle  s'évanouit  complètement.  Le  colonel 
n'y  tint  pas,  il  s'aperçut  le  premier  de 
révanouissement,  il  alla  la  prendre  et  la 
porta  sur  l'un  des  canapés. 

— Elle  Ta  fait  exprès,  dit  Sylvie  en  re- 
gardant mademoiselle  Habert  et  ceux  qui 
jouaient  avec  elle. 

^-  Je  vous  assure  que  votre  cousine 
est  fort  mal,  dit  le  colonel. 

—  Elle  était  très*bien  dans  vos  bras  , 
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dit  Sylvie  au  colonel  avec  un  aftreux  sou- 
rire . 

—  Le  colonel  a  raison,  dit  madame  de 
Chargebœuf,  vous  devriez  faire  venir  un 
médecin.  Ce  matin,  à  Tëglise  ,  chacun 
parlait  en  sortant  de  l'ëtat  de  mademoiselle 
Lorrain . 

—  Je  meurs,  dit  Pierrette. 

Desfondrilles  appela  Sylvie  et  lui  dit 
de  défaire  la  robe  de  sa  cousine.  Sylvie 
accourut  en  disant  :  —  C'est  des  giries  ! 
Elle  défit  la  robcj^elle  allait  toucher  au 
corset,  Pierrette  alors  retrouva  ses  forces, 
se  redressa  et  s'ëcria  :  — Non  !  non  !  j 'irai 
me  coucher. 
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Sylvie  avait  tate  le  corset,  et  sa  main 
y  avait  senti  les  papiers.  Elle  laissa  Pier- 
rette se  sauver,  en  disant  à  tout  le  monde  : 
- —  Eh  bien,  que  dites-vous  de  sa  mala- 
die? c'est  des  frimes  !  vous  ne  sauriez  ima- 
giner la  perversité  de  cette  enfant. 


Après  la  soirée^  elle  retint  Vinet,  elle 
était  furieuse ,  elle  voulait  se  venger  •,  elle 
lut  grossière  avec  le  colonel  quand  il  lui 
lit  ses  adieux.  Le  colonel  jeta  sur  Vinet 
un  certain  regard  qui  le  menaçait  jusque 
dans  le  ventre,  et  semblait  y  marquer  la 
place  d'une  balle.  Sylvie  pria  Vinet  de 
rester.  Quand  ils  furent  seuls  ,  la  vieille 
fille  lui  dit  : 
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—  Jamais  ,  ni  de  ma  vie ,  ni  de  mes 
jours,  je  n'épouserai  le  colonel  ! 

—  Maintenant  que  vous  en  avez  pris 
la  résolution,  je  puis  parler.  Le  colonel 
est  mon  ami,  mais  je  suis  plus  le  vôtre  que 
les  sien.  Rogron  m'a  rendu  des  services 
que  je  n'oublierai  jamais.  Je  suis  aussi 
bon  ami  qu'implacable  ennemi.  Certes, 
une  fois  à  la  chambre,  on  verra  jusqu'où 
je  saurai  parvenir.  Rogron  sera  receveur- 
général  de  ma  façon...  Eh  bien,  urez- 
moi  de  ne  jamais  rien  re'pëter  de  notre 
conversation. 

Sylvie  fit  un  signe  affirmatif. 

— D'abord  ce  brave  colonel  est  joueur 
comme  les  cartes. 
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-Ah!  fit  Sylvie. 

—  Sans  les  embarras  où  sa  passion  Ta 
mis,  il  eût  été  marëchal  de  France  peut- 
être  ,  reprit  Tavocat.  Ainsi ,  votre  for- 
tune, il  pourrait  la  dévorer  !  mais  c'est  un 
homme  profond.  'Ne  croyez  pas  que  les 
e'poux  ont  ou  n'ont  pas  d'enfans  à  volonté: 
Dieu  donne  les  enfans  et  vous  savez  ce 
qui  vous  arriverait.  INon  ,  si  vous  voulez 
vous  marier ,  attendez  que  je  sois  à  la 
chambre ,  et  vous  pourrez  épouser  ce 
vieux Desfondrilles,  qui  sera  président  du 
tribunal.  Pour  vous  venger,  mariez  votre 
frère  à  Mademoiselle  de  Ghargebœuf.  Je 
me  charge  d'obtenir  son  consentement  5 
elle  aura  deux  mille  francs  de  rentes  et 
vous  serez  alliés  aux  Ghargebœuf  comme 
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je  le  suis.   Croyez-le,  les  Chargebœuf 
nous  tiendront  un  jour  pour  cousins. 

—  Gouraud  aime  Pierrette  ,  fut  la  ré- 
ponse de  Sylvie. 

—  Il  en  est  bien  capable  ,  dit  Vinet , 
et  capable  de  l'ëpouser  après  votre  mort. 

—  Un  joli  petit  calcul,  dit-elle. 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  c'est  un  homme 
rusé  comme  le  diable  !  mariez  votre  frère 
en  annonçant  que  vous  voulez  rester  fille 
pour  laisser  votre  bien  à  vos  neveux  ou 
nièces ,  vous  atteignez  d'un  seul  coup 
Pierrette  et  Gouraud ,  et  vous  verrez 
quelle  mine  il  vous  fera. 
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—Ah  !  c'est  vrai,  s'ëcfia  la  vieille  fille, 
je  les  tiens.  Elle  ira  dans  un  magasin  et 
n'aura  rien.  Qu'elle  travaille  ! 

Vinet  sortit  après  avoir  fait  entrer  son 
plan  dans  la  tête  de  Sylvie,  et  il  connais- 
sait son  entêtement  5  elle  devait  finir  par 
croire  que  ce  plan  venait  d'elle. 

Vinet  trouva  sur  la  place  le  colonel  fu- 
mant un  cigarre,  et  qui  l'attendait. 


—  Halte  î  lui  dit  Gouraud.  Vous 
m'avez  démoli ,  mais  il  y  a  dans  la  démo- 
lition assez  de  pierres  pour  vous  enterrer. 

—  Colonel  ! 
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—  Il  n'y  a  pas  de  colonel ,  je  vais  vous 
mener  bon  train,  vous  ne  serez  jamais 
de'putë . . . 

—  Colonel! 

—  Je  dispose  de  dix  voix,  et  l'élection 
dépend  de... 

• —  Colonel,  e'coutez-moi  donc.  N'y  a- 
t-il  que  la  vieille  Sylvie?  Je  viens  d'essayer 
de  vous  justifier,  vous  êtes  atteint  et  con- 
vaincu d'écrire  à  Pierrette ,  elle  vous  a  vu 
sortant  de  chez  vous  à  minuit  pour  venir 
sous  ses  fenêtres... 

—  Bien  trouvé  1 
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—  Elle  va  marier  son  frère  à  Batliilde, 
et  réserver  sa  fortune  à  leurs  enlâns. 

—  En  auront -ils  ? 

—  Oui,  dit  Yinet.  Mais  je  vous  pro- 
mets de  vous  trouver  une  jeune  et  agréa- 
ble personne  avec  cent  cinquante  mille 
francs...  Etes -VOUS  tou?  pouvons-nous 
nous  brouiller  !  Les  choses  ont ,  malgré 
moi ,  tourné  contre  vous  *,  mais  vous  ne 
me  connaissez  pas. 

—  Eh  bien  ,  il  faut  se  connaître ,  reprît 
le  colonel.  Faites-moi  épouserune  femme 
de  cinquante  mille  écus  avant  les  élec- 
tions 5  sinon  votre  servitx3ur.   Je  n'aime 
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pas  les  mauvais  coucheurs  ,  et  vous  avez 
tire  à  vous  toute  la  couverture.  Bonsoir. 

—  Vous  verrez ,  dit  Vinet  en  serrant 
afTectueusement  la  main  au  colonel. 


Chapitre  IX. 


II. 
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IX 


X.S  COMSEII.  US  FAMll.1^1:. 


Une  scène  horrible  et  qui  tiappa  Pier- 
rette par  des  émotions  inattendues  ai- 
lâii  se  passer  dans  la  nuit  de  ce  dimanche 
au  lundi.  ' 

lu. 
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Vers  une  heure  du  matin ,  les  trois  cris 
clairs  et  nets  d'une  chouette  admirable- 
ment bien  imitée  retentirent  sur  la  place. 
Pierrette  les  entendit  dans  son  som- 
meil fiévreux.  Elle  se  leva  toute  moite  et 
ouvrit  sa  fenêtre.  Elle  vit  Brigaut,  elle 
lui  jeta  un  peloton  de  soie  auquel  il  at- 
tacha une  lettre.  Sylvie  ne  dormait  pas, 
elle  était  agitée  par  les  e'vènemens  de  la 
soirée  et  par  ses  irrésolutions.  Elle  crut 
à  la  chouette. 

—  Ah!  quel  oiseau  de  mauvais  augure. 
Mais,  tiens!  Pierretese  lève*,  qu'a-t-elle? 


En  entendant  ouvrir  la  fenêtre  de  la 
mansarde ,  Sylvie  alla  précipitamment  à 
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sa  lenêtre,  et  entendit  le  long  de  ses  per-* 
siennes  le  frôlement  du  papier  de  Brigaut. 
Elle  serra  les  cordons  de  sa  camisole  et 
monta  lestement  chez  Pierrette  qu'elle 
trouva  dëtortillant  la  soie  et  dégageant 
la  lettre. 


—  Ah!  je  vous  y  prends!  s'ëcria  la 
vieille  fille  en  allant  à  la  fenêtre  et  voyant 
Brigaut  qui  se  sauvait  à  toutes  jambes. 
Vous  allez  me  donner  cette  lettre. 

—  Non,  ma  cousine  ,  dit  Pierrette  , 
qui,  par  une  de  ces  immenses  inspirations 
de  la  Jeunesse  et  soutenue  par  son  ame  , 
s'ëleva  jusqu'à  la  grandeur  de  la  résis- 
tance que  nous  admirons  dans  l'histoire 
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dfi  quelques  peu|)les  réduits  au  déses- 
poir. T'K]  Aj  i 

'  i 

9ii^-x  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  !  s'écria 
Sylvie  en  s  avançant  vers  sa  cousine  et 
lui  montrant  un  horrible  masque  plein  de 
haine  et  grimaçant  de  fureur. 

,^.  ,  .    il'^iii'iiv 

Pierrette  se  recula  pour  avou'  le  temps 

de  mettre  sa  lettre  dans  sa  main  qu'elle 
tint  serrée  avec  une  force  invincible.  En 
voyant  cette  manœuvre  ,  Sylvie  empoi- 
gna dans  ses  pattes  de  homard  la  délicate, 
la  blanche  main  de  Pierrette  ,  et  voulut 
la  lui  ouvrir.  Ce  fut  un  combat  terrible, 
un  combat  infâme  ,  comme  tout  ce  qui 
attente  à  la  pensée,  seul  trésor  que  Dieu 
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mette  hors  de  toute  puissance  ,  et  garde 
comme  uii  lien  secret  entre  les  malheu- 
reux tèt  lui.  Ces  deux  femmes,  l'une mou*- 
rante  et  Vautre  plehie  de  vigueur  ,  se  re- 
gardiî^rent  fixement.  Les  yeux  de  Pier- 
rette lançaient  à  son  bourreau  ce  regard 
du  templier  recevant  dans  la  poitrine  des 
coups  de  balancier  en  présence  de  Phi- 
lippe-le-Belqui  ne  put  soutenir  ce  rayon 
terrible  et  quitta  la  place  foudroyé.  Syl- 
vie était  lémme  et  jalouse  :  elle  répondait 
à  ce  regard  magnétique  par  des  éclairs 
sinistres.  Un  horrible  silence  régnait. 
Les  doigts  serrés  de  la  Bretonne  oppo- 
saient aux  tentatives  de  sa  cousine  une 
résistance  égale  à  celle  d'un  bloc  d'acier. 
~  Sylvie  torturait  le  bras  de  Pierrette,  elle 
essayait  d'ouvrir  les  doigts,  et  n'obtenant 
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rien,  elle  plantait  inutilement  ses  ongles 
dans  la  chair.  Enfin,  la  rage  s'en  mêlant, 
elle  porta  ce  poing  à  ses  dents  pour  es- 
sayer de  mordre  les  doigts,  et  de  vaincre 
Pierrette  par  la  douleur.  Pierrette  la  dé- 
fiait toujours  par  le  terrible  regard  de 
l'innocence  !  La  fureur  de  la  vieille  fille 
s'accrut  à  un  tel  point  qu  elle  arriva  jus- 
qu'à l'aveuglement  •,  elle  prit  le  bras  de 
Pierrette  et  se  mit  à  frapper  le  poing  sur 
l'appui  de  la  fenêtre,  sur  le  marbre  de  la 
cheminée,  comme  quand  on  veut  casser 
une  noix  pour  en  avoir  le  fruit. 

^  —  Au  secours  !  au  secours  !  cria  Pier- 

rette, on  me  tue  !... 

—  Ah  !  tu  cries  !  Et  je  te  prends  avec 
ton  amant  au  mileu  de  la  nuit. 
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Et  elle  frappait  sans  pitié. 

—  Au  secours!  cria  Pierrette  qui  avait 
le  poing  en  sang. 

En  ce  moment  des  coups  furent  vio- 
lemment frappe's  à  la  porte.  Egalement 
lassées,  les  deux  cousines  s'arrêtèrent. 

Rogron,  re'veillë,  inquiet, ne  sachant 
ce  dont  il  s'agissait ,  se  leva ,  courut  chez 
sa  sœur  ,  ne  la  vit  pas  ,  il  eut  peur  ,  des- 
cendit ,  ouvrit  et  fut  comme  renverse  par 
Brigaut  suivi  d'un  fantôme. 

En  ce  moment  même  les  yeux  de  Syl- 
vie aperçurent  le  corset  de  Pierrette^  elle 
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se  souvint  d'y  avoir  senti  des  papiers,  elle 
sauta  dessus  comme  un  tigre  sur  sa  proie, 
tortilla  le  corset  autour  de  son  poing  et  le 
lui  montra  en  lui  souriant  comme  un 
Iroquois  sourit  àson  ennemi  avant  de  le 
scalper. 

—  Ail!  je  meurs,  dit  Pierrette  en 
tombant  sur  ses  genoux.  Qui  me  sauvera! 

—  Moi,  s'écria  une  grande  femme  en 
cheveux  blancs  et  offrant  à  Pierrette  un 
vieux  visage  de  parchemin  où  brillaient 
deux  yeux  gris. 

—  Ah!  ma  grand'mère,  tu  arrives  trop 
tard ,  s'ëcria  la  pauvre  enfant  en  fondant 
en  larmes . 
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EUo  alla  tomber  sur  son  lit,  abandon- 
née par  sestorces  et  tuëe  par  l'abattement 
qui ,  chez  une  malade  ,  suivait  une  lutte 
aussi  violente.  Le  grand  fantôme  dessè- 
che prit  Pierrette  dans  ses  bras  comme 
les  bonnes  prennent  les  enfans  ,  et  sortit 
suivie  de  Brigaut  sans  dire  un  seul  mot 
à  Sylvie,  à  laquelle  ellç  lança  la  plus  ma- 
jestueuse accusation  par  un  regard  tra- 
gique. L'apparition  de  cette  auguste 
vieille  dans  son  costume  breton  ,  encapu- 
chonnée de  sa  coi(fe,  qai  est  une  sorte  de 
pelisse  en  drap  noir ,  accompagnée  du 
terrible  Brigaut,  épouvanta  Sylvie  :  elle 
crut  avoir  vu  la  mort.  Elle  descendit , 
entendit  la  porte  se  fermer  ,  et  se  trouva 
nez  à  nez  avec  son  frère ,  qui  lui  dit  :  Ils 
ne  t'ont  donc  pas  tuëe  ? 


—  156  ^ 

—  Couche-toi ,  dit  Sylvie.  Demain 
matin  nous  verrons  ce  que  nous  devons 
faire . 

Elle  alla  se  mettre  au  lit,  défit  le  corset 
et  lut  les  deux  lettres  de  Brigaut ,  qui  la 
confondirent.  Elle  s'endormit  dans  la 
plus  étrange  perplexité,  ne  se  doutant 
pas  de  la  terrible  action  à  laquelle  sa  con- 
duite allait  donner  lieu. 


Les  lettres  envoyées  par  Brigaut  à  ma- 
dame veuve  Lorrain  l'avaient  trouvée 
dans  une  joie  ineffable  ,  et  que  leur  lec- 
ture troubla.  Cette  pauvre  septuagénaire 
mourait  de  chagrin  de  vivre  sans  Pier- 
rette auprès  d'elle ,  elle  se  consolait  de 
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1  avoir  perdue  en  croyant  avoir  sacri- 
fié son  bonheur  aux  intérêts  de  sa  petite 
tille.  Elle  avait  un  de  ces  cœurs  toujours 
jeunes  que  soutient  et  anime  l'idée  du 
sacrifice.  Son  vieux  mari ,  dont  cette  pe- 
tite fille  était  la  joie  ,  avait  regretté  Pier- 
rette. Tous  les  jours  ill'avait  cherchée  au- 
tour de  lui ,  ce  fut  une  douleur  de  vieil- 
lard de  laquelle  les  vieillards  vivent  et  fi- 
nissent par  mourir.  Chacun  peut  alors 
juger  du  bonheur  que  dut  éprouver  cette 
pauvre  vieille  confinée  dans  un  hospice 
en  apprenant  une  de  ces  actions  rares,  mais 
qui  cependant  arrivent  encore  en  France; 


François-Joseph  CoUinet ,  chef  de  la 
maison  CoUinet ,  était  parti  pour  l'Ame- 


■-  158   - 

rique  avec  ses  entans ,  après  son  désastre . 
Il  avait  trop  de  cceur  pour  demeurer , 
ruiné  ,  sans  crédit  ^  à  iN  antes  ,  au  milieu 
des  malheurs  que  sa  iiaillite  y  causait.  De 
i8i4  à  1824?  ce  courageux  nëgocianl 
avait  recommence ,  par  des  travaux  inoms^ 
lui,  ses  entans  et  son  caissier  qui  lui  resta 
fidèle  et  lui  donna  les  premiers  tonds  , 
une  fortune  qui ,  vers  la  onzième  année 
lui  permettait  de  venir  se  taire  réliabiliter 
à  Nantes,  il  laissa  son  lils  aîné  dirigeant 
sa  maison  tr ans  -  atlantique  ,  et  vint  à 
iVantes  vers  le  milieu  de  l'année  1827. 
II  trouva  madame  Lorrain  de  Pen- 
Hoél  à  Sainte-Anne ,  où  il  tut  témoin  de 
la  résignation  avec  laquelle  la  plus  mal- 
heureuse de  ses  victimes  y  supportait  sa 


misère. 
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— Dieu  vous  pardonnel  lui  dit  la  vieille, 
puisque  sur  le  bord  de  ma  tombe  vous  me 
domiez  les  moyens  d'assurer  le  bonheu  r 
de  ma  pe tite -fille  j,  mais  moi,  je  ne  pour- 
rai jamais  faire  réhabiliter  mon  pauvre 
homme  ! 


Monsieur  Collinet  apportait  à  sa  créan- 
cière capital  et  intérêts  au  taux  du  com- 
merce ,  environ  quarante  -  deux  mille 
li-ancs.  Comme  le  malheur  des  Lorrain 
était  le  plus  âpre,  le  seul  irrémédiable, 
car  les  autres  créanciers  tous  commercans 
s'étaient  soutenus ^  le  vieux  Collinet  pro- 
iiiit  à  la  veuve  de  taire  réhabiliter  la  mé- 
moire de  son  mari ,  dès  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  quarantaine  de  mille  lianes  de 
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plus.  Quand  la  Bourse  de  Nantes  aj;  ,.it 
ce  trait  de  générosité  réparatrice ,  on  y 
voulut  recevoir ,  malgré  la  loi ,  CoUinet , 
avant  Tarrêt  de  la  cour  royale  de  Rennes^ 
mais  le  négociant  refusa  cet  honneur  et 
se  soumit  à  la  rigueur  du  code  de  com- 
merce. 

Madame  Lorrain  venait  donc  de  re- 
cevoir quarante-deux  mille  francs  la  veille 
du  jour  où  elle  reçut  les  lettres  de  Bri- 
gaut.  En  donnant  sa  quittance  ,  son  pre- 
mier mot  fut  :  Je  pourrai  donc  vivre  ave  c 
ma  Pierrette  et  la  marier  à  ce  pauvre  Bri- 
gaut ,  qui  fera  sa  fortune  avec  mon  ar- 
gent! 

Elle  ne  tenait  pas  en  place  ,  elle  s'agi- 
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tait,  elle  voulait  partir  pour  Provins. 
Aussi,  quand  elle  eut  lu  les  fatales  lettres, 
s'ëlança-t-elle  dans  la  ville  ,  où  elle  cou- 
rut comme  une  folle  en  demandant  les 
moyens  d'aller  à  Provins  avec  la  rapidité 
de  l'ëclair.  Elle  partit  par  la  malle,  quand 
on  lui  eut  expliqué  la  célérité  gouverne- 
mentale de  cette  voiture.  A  Paris  ,  elle 
avait  pris  la  voiture  de  Reims  5  elle  venait 
d'arriver  à  onze  heures  et  demie  chez 
Frappier  ,  Brigaut ,  à  l'aspect  du  sombre 
désespoir  delà  vieille  Bretonne,  lui  pro- 
mit aussitôt  de  lui  amener  sa  petite  fille, 
en  lui  disant  en  peu  de  mots  l'état  dans 
lequel  était  Pierrette.  Ce  peu  de  mots 
effraya  tellement  la  grand'mère  qu'elle  ne 
put  vaincre  son  impatience  :  elle  courut 

sur  la  place.  Quand  Pierrette  cria,  la  Bre- 
11.  il 
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tonne  eut  le  cœur  atteint  ])ar  ce  cri  tout 
aussi  vivement  que  le  lut  Brigauf,  ils  eus- 
sent sans  doute  réveille  tous  les  habitans, 
si,  par  crainte,  Rogron  ne  leur  eût  ouvert. 
Ce  cri  d'une  jeune  fille  aux  abois  donna 
soudain  à  sa  grand'mère  autant  de  force 
que  d'épouvante.  Elle  porta  sa  chère 
Pierrette  jusque  chez  Frappier  ,  dont  la 
femme  avait  arrangé  à  la  hâte  la  chambre 
de  Brigaut  pour  la  grand'mère  de  Pier- 
rette. Ce  fut  donc  dans  ce  pauvre  loge- 
ment ,  sur  un  lit  à  peine  fait  ,  que  la  ma- 
lade fut  déposée;  elle  s  y  évanouit,  tenant 
encore  son  poing  fermé  ,  meurtri ,  san- 
glant ,  les  ongles  enfoncés  dans  la  chair. 
Brigaut ,  Frappiei-,  sa  femme  et  la  vieille 
contemplèrent  Pierrette  en  silence  ,  tous 
en  proie   h  nn  étonmnnent  indicible. 

DE  '<   ^ 

FAUCHÉ, 
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—  Pourquoi  sa  main  est-elle  en  sang? 
tut  le  premier  mot  de  la  grand'mère. 

-  j  ÂS,'-J  :  \  7  -  ■        ■..:  \-Y' 

Pierrette,  vaiii«ii6  parie 'sommeil  qui 
suit  les  grands  dëploiemens  de  imce  et  se 
cachant  àraÎ3ri  de  toute  violence ,  déplia 
ses  doigts*,  la  lettre  «Le  iirigaut  tomba 
comme  une  réponse. 
r-  ? . 

—  On  a  voulu  lui  prendre  ma  lettre! 
dit  Brigaut  en  tombait  à  genoux  et  ra- 
massant le  mot  qu'il  avait  écrit  pour  dire 
à  sa  petite  amie  de  quitter  fcout  douce- 
ment la  maison  des  Rogron.  Il  baisa 
pieusement  la  main  de  cette  martyre. 

.)'■'  i'jgiijdo  eai  iijp 

J|l  y  (eut  alorh  quelque  <jbobe  qui  titire- 
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mir  les  menuisiers ,  ce  fut  de  voir  la  vieille 
Lorrain,  ce  spectre  sublime^  debout,  au 
chevet  de  son  enfant.  La  terreur  et  la 
vengeance  glissaient  leurs  flamboyantes 
expressions  dans  les  milliers  de  rides  qui 
fronçaient  sa  peau  d'ivoire  jauni.  Ce  front 
couvert  de  cheveux  gris  ëpars  exprimait  la 
cojère  divine.  Elle  lisait,  avec  cette  puis- 
sance d'intuition  départie  aux  vieillards 
près  de  la  tombe,  toute  la  vie  de  Pierrette, 
à  laquelle  elle  avait  d'ailleurs  pense  pen- 
dant son  voyage.  Elle  devina  la  maladie 
de  jeune  fille  qui  menaçait  de  mort  son 
enfant  chëri!  Deux  grosses  larmes  pénible- 
ment nëes  dans  ses  yeux  blancs  et  gris ,  à 
qui  les  chagrins  avaient  arrache  les  cils  et 
les  sourcils,  deux  perles  de  douleur  se  for- 
mèrent ,  leur  communiquèrent  une  ëpou- 
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V a ntable fraîcheur,  grossirent  et  roulèrent 
sur  les  joues  desséchées  sans  les  mouiller. 

—  Ils  me  Font  tuée  !  dit-elle  enfin  en 
joignant  les  mains. 

Elle  tomba  sur  ses  genoux  qui  frappè- 
rent deux  coups  secs  sur  le  carreau ,  elle 
se  mit  à  faire  sans  doute  un  vœu  à  la 
sainte  Vierge  d'Auray,  la  pins  puissante 
des  madones  de  la  Bretagne. 

—  Un  médecin  de  Paris ,  dit-elle  à 
Brigaut.  Cours-y  ,  Brigaut,  va! 

Elle  le  prit  par  Tëpaule  et  le  fit  mar- 
cher par  un  geste  de  commandement 
despotique. 
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-  .]  allais  venir,  mou  Brigaut ,  je 
suis  riche,  tiens  1  s'écria-t-elle  en  le  rap- 
pelant. 


Elle  défit  le  cordon  qui  nouait  les  deux 
vestes  de  son  casaquin  sur  sa  poitrine  , 
elle  en  tira  un  papier  où  quarante-deux 
billets  de  banque  étaient  enveloppes ,  et 
lui  dit  :  —  Prends  ce  qu'il  te  faut  !  Ra- 
mène le  plus  grand  médecin  de  Paris.  ' 

—  Gaixlez,  dit  Frappier  ,  il  ne  pourra 
pas  changer  un  billet  en  ce  moment'  j'ai 
de  l'argent,  la  diligence  va  passer,  nous 
irons*,  mais  auparavant  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  consulter  monsieur  Martener , 
qui  nous  indiquerait  un  médecin  à  Paris? 
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Ija  diligence  ne  vient  que  dans  une  heure, 
il  y  aie  temps. 

Brigaut  alla  re veiller  monsieur  Mar- 
tener.  Il  amena  ce  médecin,  qui  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  savoir  mademoiselle 
Lorrain  chez  Frappier.  Brigaut  lui  ex- 
pliqua la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu 
chez  les  P^ogron.  Le  bavardage  d'un  amant 
au  dëses])oir  éclaira  le  drame  sourd  au 
médecin,  sans  qu'il  en  soupçonnât  l'hor- 
reur ni  retendue.  11  donna  l'adresse  du 
célèbre  Horace  Bianchon  à  Brigaut,  qui 
partit  avec  son  maître  y  en  entendant  le 
bruit  de  la  diligence,  Monsieur  Martener 
s'assit ,  examina  d'abord  les  ecchymoses 
et  les  blessures  de  la  main,  qui  pendait  en 
dehors  du  lit. 
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—  Elle  ne  s'est  pas  fait  elle-même  ces 
blessmesl  dit-il. 


—  Non,  l'horrible  fille  à  qui  j'ai  eu  le 
malheur  de  la  confier,  la  massacrait ,  dit 
lagrand'mère.  Ma  pauvre  Pierrette  criait  ; 
Au  secours  !  je  meurs  !  à  fendre  le  cœur  à 
un  bourreau. 

--  Mais  pourquoi  ?  dit  le  médecin  en 
prenant  le  pouls  de  Pierrette.  Elle  est 
bien  malade ,  reprit-il  en  priant  d'appro- 
cher une  lumière.  Ah  !  nous  la  sauverons 
difficilement,  dit-il  après  avoir  vu  la  face . 
Elle  a  dû  bien  souffrir ,  et  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  ne  l'a  pas  soi- 
gnée. 
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—  Mon  intention ,  dit  la  grand'mère  , 
est  de  me  plaindre  à  la  justice.  Des  gens 
qui  m^ont  demandé  ma  petite  fille  par 
une  lettre ,  en  se  disant  riches  de  douze 
mille  livres  de  rentes ,  avaient-ils  le  droit 
d'en  faire  leur  cuisinière,  de  lui  faire 
faire  des  services  au-dessus  de  ses  for- 
ces ? 

—  Ils  n'ont  donc  pas  voulu  voir  la  plus 
visible  des  maladies  et  qui  exigeait  les 
plus  grands  soins  ?  s'écria  monsieur  Mar- 
tener. 


Pierrette  fut  réveillée,  et  par  la  lumière 
que  madame  Frappier  tenait  pour  bien 
éclairer  le  visage,  et  par  les  horribles 
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souffrances  que  la  reaction  morale  de  sa 
lutte  lui  causait  à  la  tête. 

—  Ah!  monsieur  Martener ,  je  suis 
bien  mal  !  dit-elle  de  sa  jolie  voix. 

—  D'où  souffrez- vous,  ma  petite  amie? 
dit  le  médecin. 

>,;  ^.Là ,  fit-elle  en  montrant  le  haut  de 
sa  tête  au  dessus  de  l'oreille  gauche. 

—  Il  y  a  un  dépôt  !  s'écria  le  médecin 
après  avoir  pendant  long-temps  palpe  la 
tête  et  questionne  Pierrette  sur  ses  souf- 
frances. II  faut  tout  nous  dire,  mon  en- 
fant ,  pour  que  nous  puissions  vous  gué- 
rir.— Pourquoi  votre  main  est-elle  ainsi? 
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Ce  n'est  pas  vous  qui   vous  êtes  fait  de 
Sijj  iblables  blessures. 

Pierrette  raconta  naïvement  son  corn- 
iiciL  avec  sa  cousine  Sylvie. 

— •  Faites-la  causer  ,  dit  le  médecin  à 
la  grand  mère ,  et  sachez  bien  tout ,  j'at- 
tendrai l'arrivée  du  médecin  de  Paris,  et 
nous  nous  adjoindrons  le  chirurgien  en 
chef  de  Thôpital  pour  consulter  :  tout 
ceci  me  paraît  bien  grave.  Je  vais  vous 
taire  envoyer  une  potion  calmante  que 
vous  donnerez  à  mademoiselle  pour 
qu  elle  dorme  ,  elle  a  besoin  de  sommeil. 


Restée  seule  avec   sa  petite  fille ,  la 
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vieille  Bretonne  se  fit  tout  révéler ,  en 
usant  de  son  ascendant  sur  elle ,  en  lui 
apprenant  qu'elle  était  assez  riche  pour 
eux  trois ,  et  lui  promettant  que  Brigaut 
resterait  avec  elles.  La  pauvre  enfant 
confessa  son  martyre  en  ne  devinant  pas 
à  quel  procès  elle  allait  donner  lieu.  Les 
monstruosités  de  ces  deux  êtres  sans  af- 
fection et  qui  ne  savaient  rien  de  la  famille 
découvraient  à  la  vieille  femme  des  mon- 
des de  douleur  aussi  loin  de  sa  pensée 
qu'ont  pu  l'être  les  mœurs  des  races  sau- 
vages de  celle  des  premiers  voyageurs 
qui  pénétrèrent  dans  les  savannes  de  l'A- 
mérique. L'arrivée  de  sa  grand'mère,  la 
certitude  d'être  à  l'avenir  avec  elle  et  ri- 
che ,  endormirent  la  pensée  de  Pierrette 
comme  la  potion  lui  endormit  le  corps. 
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La  vieille  Bretonne  veilla  sa  petite  fille  en 
lui  baisant  le  front ,  les  cheveux  et  les 
mains ,  comme  les  saintes  femmes  durent 
baiser  Jésus  en  le  mettant  au  tombeau. 


Dès  neuf  heures  du  matin  ,  monsieur 
Martener  alla  chez  le  président  du  tri- 
bunal, auquel  il  raconta  la  scène  de  nuit 
entre  Sylvie  et  Pierrette,  puis  les  tortures 
morales  et  physiques,  les  sévices  de  tous 
genres  que  les  Rogron  avaient  déployés 
sur  leur  piapille,  et  les  deux  maladies  mor- 
telles qui  s'étaient  développées  par  suite 
de  ces  mauvais  traitemens.  Le  président 
envoya  chicrcher  le  notaire  Auifray,  l'un 
des  parens  de  Pierrette  dans  la  ligne  ma- 
ternelle. 
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En  ce  moment  la  guerre  entre  lie  parti 
Vinet  et  le  parti  Ti])haine  était  à  sou 
apogée.  Les  propos  que  les  Rogroii  et 
leurs  adhërens  faisaient  courir  dans  Pro- 
vins sur  la  liaison  connue  de  madame  llo- 
guin  avec  le  banquier  du  Tillel^  sur  les 
circonstances  de  la  banqueroute  du  no- 
taire, père  de  madame  Tiphalne  ,  \m 
faussaire^  disait-on,  atteignirent  d'autawt 
plus  vivement  le  parti  des  Tiphaine,  'qîtae 
c'était  de  la  médisance  et  non  'de  la  ca- 
lomnie. Ces  blessures  allaient  à  fond  de 
cœur,  elles  attaquaient  les  intei'éts  au  vil* 
Ces  discours,  redits  aux  partisans  des  Ti- 
phaine par  les  mêmes  bouches  qui  -com- 
muniquaient aux  Rogron  les  pLaisantei^es 
de  la  belle  madame  Tiphaine  »et  ^e  ses 
amies,  alimentaient  les  haines  conibisnées 
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de  rëlëment  politique.  Les  irritations  que 
causait  alors  en  France  l'esprit  de  parti 
dont  les  violences  étaient  excessives  se 
liaient  partout  comme  à  Provins  à  des 
inte'réts  menaces  ,  a  des  personnalités 
blessées  et  militantes.  Chacune  de  ces 
coteries  saisissait  avec  ardeur  ce  qui  pou- 
vait nuire  à  la  coterie  rivale.  L^animositë 
des  partis  se  mêlait  autant  que  l'amour- 
propre  aux  moindres  aiïaires  qui  souvent 
allaient  fort  loin.  Une  ville  se  passionnait 
pour  certaines  luttes  et  les  étendait  de 
toute  la  grandeur  du  débat  politique. 
Ainsi  le  président  vit  dans  la  cause  entre 
Pierrette  et  les  Rogron  un  moyen  d'abat- 
tre ,  de  déconsidérer  ,  de  déshonorer  les 
maîtres  de  ce  salon  où  s'élaboraient  des 
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plans  contre  la  monarchie  ,  où  le  journal 
de  Topposition  avait  pris  naissance. 


Le  procureur  du  roi  fut  mande*  mon- 
sieur Lesourd,  monsieur  Auffray,  le  no- 
taire, subroge- tuteur  de  Pierrette  ,  et  le 
président  examinèrent  alors  dans  le  plus 
grand  secret  avec  monsieur  Martener  la 
marche  à  suivre.  Monsieur  Martener  se 
chargea  de  dire  à  la  grand'mère  de 
Pierrette  de  venir  porter  plainte  au  su- 
brogé-tuteur. Le  subroge-tuteur  con- 
voquerait le  conseil  de  famille,  et,  arme 
de  la  consultation  des  trois  médecins,  de- 
manderait d'abord  la  destitution  du  tu- 
teur. L'affaire  ainsi  posée  arriverait  au 
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tribunal ,  et  monsieur  Lesourd  verrait 
alors  à  porter  l'affaire  au  criminel,'en  pro- 
voquant une  instruction. 

Vers  midi ,  tout  Provins  était  soulevé 
par  l'étrange  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
passe  pendant  la  nuit  dans  la  maison  Ro- 
gron.  Les  cris  de  Pierrette  avaient  ete 
vaguement  entendus  sur  la  place,  mais 
ils  avaient  peu  duré,  personne  ne  s'était 
levé ,  seulement  chacun  s'était  demandé  : 
—  Avez- vous  entendu  du  bruit  et  des 
cris  sur  les  une  heure,,  qu'était-ce  ? 

Les  propos  et  les  commentaires  avaient 
si  singulièrement  grossi  ce  drame  horrible, 
que  la  foule  s'amassa  devant  la  boutique 
II.  VI 
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de  Frappier ,  à  qui  chacun  demanda  des 
renseignemens  ,  et  le  brave  menuisier  pei- 
gnait l'arrivée  chez  lui  de  la  petite  ,  le 
poing  ensanglanté,  les  doigts  brisés.  Vers 
une  heure  après  midi,  la  chaise  de  poste 
du  docteur  Blanchon,  auprès  de  qui  se 
trouvaitBrigaut,  s'arrêta  devant  la  mai- 
son de  Frappier  ,  dont  la  femme  alla  pré- 
venir à  l'hôpital  monsieur  Martener  et  le 
chirurgien  en  chef.  Ainsi  les  propos  de  la 
ville  reçurent  une  sanction.  Les  Rogron 
furent  accusés  d'avoir  maltraité  leur  cou- 
sine à  dessein  et  de  l'avoir  mise  en  danger 
de  mort.  La  nouvelle  atteignit  Vinet  au 
Palais-de-Justice,  il  quitta  tout  et  alla 
chez  les  B  ogron . 

Rogron  et  sa  sœur  achevaient  de  dé- 


—  179  — 

jeûner;  Sylvie  hésitait  à  dire  à  son  frère 
sa  déconvenue  de  ta  nuit ,  et  se  laissait 
presser  de  questions  sans  y  répondre  au- 
trement que  par  :  —  Gela  ne  te  regarde 
pas.  Elle  allait  et  venait  de  sa  cuisine  h  la 
salle  à  manger  pour  éviter  la  discussion  ; 
elle  était  seule.  Vinet  apparut. 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  ce  qui  se 
passe?  dit  l'avocat. 

—  JNon,  dit  Sylvie. 

—  Mais  vous  allez  avoir  un  procès  cri- 
minel sur  le  corps  ,  b  la  ma  manière  dont 
vont  les  choses  à  propos  de  Pierrette. 

—  Un  procès  criminel!  dit  Fvogron 
épouvante.  Pourquoi?  comment  ? 

12. 
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—  Avant  tout ,  s'ëcria  Tavocat  en  re- 
gardant Sylvie,,  explujtiez-moi  sans  dé- 
tour ce  qui  a  eu  lieu  cette  nuit,  et  comme 
si  vous  étiez  devant  Dieu ,  car  on  parle  de 
couper  le  poing  à  Pierrette. 

Sylvie  devint  blême  et  frissonna.^ 

—  llya  donc  eu  quelque  chose?  dit 
Vinet. 

Mademoiselle  Rogron  raconta  la  scène 
en  voulant  s'excuser  ;  mais  ,  pressée  de 
questions  ,  elle  avoua  les  faits  graves  de 
cette  horrible  lutte. 

—  Si  vous  lui  avez  Iracassë  les  doigts, 
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VOUS  pouvez  n'aller  quen  police  correc- 
tionnelle^  maiss'iuaut  lui  couper  la  main, 
vous  irez  en  cour  d'assises.  Les  Tiphaines 
feront  tout  pour  vous  mener  jusque  là. 

Sylvie,  plus  morte  que  vive  ,  avoua  sa 
jalousie,  et,  ce  qui  fut  plus  cruel  à  dire, 
combien  ses  soupçons  se  trouvaient  er- 
ronés. 

—  Quel  procès!  dit  Vinet.  Yous  et 
votre  frère  vous  pouvez  y  périr.  Vous  se- 
rez abandonne's  par  bien  des  gens  ,  même 
en  gagnant  ;  mais  si  vous  ne  triomphez 
pas,  il  faudra  quitter  Provins. 

—  Oh!   mon  cher  monsieur   Vinet, 


^' 


482  — 


VOUS  si  grand  avocat ,  diïlElogron  épou- 
vanté, conseillèz-noiS^  sauvez -nous  ! 


L'adroit  l^inet  porta  la  terreur  de  ces 
deux  imbéciles  au  comble  et  déclara  po- 
sitivement que  madame  et  mademoiselle 
de  Chargebœuf  he'siteraient  à  revenir  chez 
eux.  Etre  abandonnés  par  ces  dames  se- 
rait une  terrible  condamnation.  Enfin, 
après  une  heure  de  magnifiques  manœu- 
vres, il  fut  convenu  que,  pour  déterminer 
Vinet  à  sauver  les  Rogron,  il  devait  avoir 
aux  yeux  de  tout  Provins  un  intérêt  ma- 
jeur à  les  défendre.  Dans  la  soirée  ,  le 
mariage  de  Rogron  avec  mademoiselle 
de  Chargebœuf  serait  annoncé.  Les  bancs 
seraient  publiés  dimanche.  Le  contrat  se 
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ferait  immédiatement  chez  Gournant. 
Mademoiselle  Rogron  y  })araîtrait  pom', 
en  considération  de  cette  alliance ,  aban- 
donner par  une  donation  en'.re  vifs  la  nue- 
propriëtë  de  ses  biens  à  son  frère.  Yinet 
avait  fait  comprendre  à  Rogron  et  à  sa 
sœm"  la  nécessite  d'avoir  un  contrat  de 
mariage  minuté  deux  ou  trois  jours  avant 
cet  événement  ,  afin  de  compromettre 
madame  et  mademoiselle  de  Chargebœuf 
aux  yeux  du  public  et  leur  donner  un 
motif  de  persister  à  venir  dans  la  maison 
Rogron. 

—  Signez  ce  contrat  et  je  prej3,tl^  aur 
moi  l'engagement  de  vous  tirer  d'alfaire, 
dit  l'avocat.  Ce  sera  sans  doute  une  ter- 
rible lutte,  mais  je  m'y  mettrai  tout  entier 
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et  vous  me  de^^rez  ^encore  un  fameux 
cierge  I 

—  Ah  !  oui,  dit  Rogron. 

A  onze  heures  et  demie  Favocat  eut 
plein  pouvoir  et  pour  le  contrat  et  pour 
la  conduite  du  procès  imminent. 

A  midi ,  le  président  du  tribunal  fut 
saisi  d'un  rëfërë  intente  par  Vinet  contre 
Brigaut  et  madame  veuve  Lorrain  pour 
avoir  détourne'  la  mineure  Lorrain  du 
domicile  de  son  tuteur.  Ainsi  le  hardi 
Vinet  se  posait  comme  agresseur  et  met- 
tait Rogron  dans  la  position  d'un  homme 
irréprochable.    Aussi  en  parla-t-il  dans 
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ce  sens  au  palais .    Le  président  remit  à 
quatre  heures  à  entendre  les  parties. 


Il  est  inutile  de  dire  à  quel  point  la  pe- 
tite ville  de  Provins  était  soulevée  jDar 
ces  e'vènemens.  Le  président  savait  qu'à 
trois  heures  la  consultation  des  médecins 
serait  termine'e  •  il  voulait  que  le  subroge- 
tuteur,  parlant  pourTaïeule,  se  présentât 
arme  de  cette  pièce.  L'annonce  du  ma- 
riage de  Rogron  avec  la  belle  Bathilde 
de  Chargebœuf  et  des  avantages  que 
Sylvie  faisait  au  contrat  aliéna  soudain 
deux  personnes  aux  Rogron  :  mademoi- 
selle Habert  et  le  colonel  ,  qui  tous  deux 
virent  leurs  espérances  anéanties.  Céleste 
Habert  et  le  colonel  restèrent  ostensible- 
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ment  attaches  aux  Ilogron  ,  mais  pom' 
leur  nuire  plus  sûrement.  Ainsi  ,  dès  que 
monsieur  Maitener  rëvëla  l'existence 
d'un  dépôt  à  la  tête  de  la  pauvre  victime 
des  deux  merciers  ,  Céleste  et  le  colonel 
parlèrent  du  coup  que  Pierrette  s'était 
douFië  pendant  la  soirée  où  Sylvie  l'avait 
contrainte  à  quitter  le  salon  ,  et  rappelè- 
rent les  cruelles  et  barbares  exclamations 
de  mademoiselle  Piogron.  Ils  racontè- 
rent les  preuves  d'insensibilité  données 
par  cette  vieille  fille  envers  sa  pupille 
souffrante.  Ainsi  les  amis  de  la  maison 
Rogron  admirent  des  torts  graves  en  pa- 
raissant les  défendre.  Vinet  avait  prévu 
cet  orage  !  Mais  la  fortune  des  Rogron 
allait  être  acquise  à  mademoiselle  de 
Gliargebœui ,   et   il  se  promettait  dans 
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quelques  semaines  de  lui  voir  habiter  la 
jolie  maison  de  la  place ,  et  de  régner  avec 
elle  sur  Provins,  car  il  méditait  déjà  des 
fusions  avec  les  Bre'autey,  dans  l'intérêt 
de  ses  ambitions. 


Depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures, 
toute  les  femmes  du  parti  Tiphaine  ,  les 
Garceland,  les  Gnépinjles  Julliard,  Ga- 
lardon,  Guenée,  la  sous-préfète,  envoyè- 
rent savoir  des  nouvelles  de  mademoi- 
selle Lorrain.  Pierrette  ignorait  entière- 
ment le  tapage  fait  en  ville  à  son  sujet, 
pille  éprouvait ,  au  milieu  de  ses  vives 
souffrances  ,  un,  ineffable  bonheur  à  se 
trouver  entre  sa  grand'mère  et  Brigaut, 
les    objets    de    ses    affections.    Brigaut 
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avait  constamment  les  yeux  pleins  de 
larmes  ,  et  la  grand'mère  cajolait  sa  chère 
petite-fille.  Dieu  sait  si  l'aïeule  fit  grâce 
aux  trois  hommes  de  science  d'aucun  des 
détails  qu'elle  avait  obtenus  de  Pierrette 
sur  sa  vie  dans  la  maison  Rogron. 


Korace  Bianchon  exprima  son  indi- 
gnation  en  termes  vehëmens.  Epouvanté 
d'une  semblable  barbarie  ,  il  exigea  que 
les  autres  médecins  de  la  ville  fussent 
mandés  ,  en  sorte  que  monsieur  Néraud 
fut  présent  et  invité ,  comme  ami  de  Ro- 
gron ,  à  contredire  ,  s'il  y  avait  lieu  ,  les 
terribles  conclusions  de  la  consultation  , 
qui,  malheureusement  pour  les  Rogron  , 
fut  rédigée  h  l'unanimité.  Wéraud  ,  qui 
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déjà  passait  pour  avoir  lait  mourir  de 
chagrin  la  grand-mère  de  Pierrette,  était 
dans  une  fausse  position  de  laquelle  pro- 
fita l'adroit  Martener ,  enchanté  d'acca- 
bler les  Rogron  et  de  compromettre  en 
ceci  monsieur  Néraud  ,  son  antagoniste. 


Il  est  inutile  de  donner  le  texte  de  cette 
consultation  qui  fut  encore  une  des  pièces 
du  procès ,  car  si  les  termes  de  la  méde- 
cine de  Molière  étaient  barbares  ,  ceux 
de  la  médecine  moderne  ont  l'avantage 
d'être  si  clairs  que  l'explication  de  la  ma- 
ladie de  Pierrette  ,  quoique  naturelle  et 
malheureusement  commune ,  effraierait 
les  oreilles.  Cette  consultation  était  d'ail- 
leurs concluante  et  terrible  ,  aj}puyce  par 
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un  nom  aussi  célèbre  que  celui  d'Horace 
Bianchon. 


Après Taudience,  le  président  resta  sur 
son  siège  ,  en  voyant  la  grand'nière  de 
Pierrette  accompagnée  de  monsieur 
Auflray,  de  Brigaut  et  d'une  foule  nom- 
breuse. Vinet  était  seul.  Ce  contraste 
frappa  l'audience  ,  qui  fut  grossie  d'un 
grand  nombre  de  curieux.  Vinet  ,  qui 
avait  garde  sa  robe,  leva  vers  le  président 
sa  face  froide  en  assurant  ses  besicles  sur 
ses  yeux  d'un  vert  jaune ,  puis  ,  de  sa 
voix  grêle  et  persistante ,  il  exposa  que 
des  étrangers  s'étaient  introduits  nui- 
tamment chez  monsieur  et  mademoiselle 
Rogron,  el  y  avaient  enlevé  la  mineure 
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Lorrain.  Force  devait  rester  au  tuteur, 
qui  réclamait  sa  pupille. 


Monsieur  Autfray  se  leva  ,  comme 
subroge -tuteur  ,  et  demanda  la  parole. 

—  Si  monsieur  le  président ,  dit-il , 
veut  prendre  communication  de  la  con- 
sultation que  voici,  ëmanëed'un  des  plus 
savans  médecins  de  Paris,  et  de  tous  les 
médecins  et  chirurgiens  de  Provins ,  il 
comprendra  combien  la  réclamation  du 
sieur  Rogroi^est  insensée,  et  quels  motifs 
graves  avait  l'aïeule  de  la  mineure  à  l'en- 
lever immédiatement  à  ses  bourreaux. 
Voilà  le  tait.  Le  fait  est  une  consultation 
délibérée  h  l'unanimité  par  un  illustre  mé- 
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decin  de  Paris,  mandé  en  toute  hâte,  et 
par  tous  les  médecins  de  cette  ville.  En 
droit,  le  conseil  de  famille  sera  convoqué 
dans  le  plus  bref  délai,  et  consulté  sur  la 
question  de  savoir  si  le  tuteur  doit  être 
destitué  de  sa  tutelle.  Nous  demandons 
que  la  mineure  ne  rentre  pas  au  domicile 
de  son  tuteur  et  soit  confiée  au  membre 
de  la  famille  qu'il  plaira  à  monsieur  le  pré- 
sident désigner. 

Vinet  voulut  répliquer,  en  disant  que 
la  consultation  devait  lui  être  communi- 
quée afin  de  la  contredire. 

—  Non  pas  à  vous ,  dit  sévèrement  le 
président ,  mais  peut-être  à  monsieur  le 
])rocureur  du  roi.  La  cause  est  entendue. 


—   193  — 

Le  président  écrivit  au  bas  de  la  re- 
quête l'ordonnance  suivante  : 

«  Attendu  que  d'une  consultation  dé- 
libérée à  Tunanimite  par  les  médecins  de 
cette  ville  et  par  le  docteur  Bianchon , 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  il  résulte  que  la  mineure  Lorrain  , 
réclamée  par  Ptogron,  son  tuleur,  est 
dans  un  état  de  maladie  extrêmement 
gi'ave  ,  amené  par  de  mauvais  traitemens 
et  des  sévices  exerces  sur  elle  au  domicile 
du  tuteur,  nous ,  président  du  tribunal 
civil  de  Provins, 

i(  Statuant  sur  la  requête,  ordonnons 
que,  jusqu'à  la  délibération  du  conseil  de 
famille,  que  le  subroge-tuteur  a  déclare 
II.  i3 
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par  devant  nous  être  convoqué ,  la  mi- 
neure ne  réintégrera  pas  le  domicile  pu- 
pillaire  et  sera  transférée  dans  la  maison 
du  sieur  Autfray  ,  son  subrogé-tuteur , 
notaire  à  Provins . 


«  Subsidiairement ,  attendu  l'état  où 
se  trouve  la  mineure  et  les  traces  de  vio- 
lence qui,  d'après  la  consultation  des  mé- 
decins, existent  sur  sa  personne,  commet- 
tons le  médecin  en  chef  et  le  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  Provins  pour  la 
visiter  ,  et,  dans  le  cas  où  les  sévices  se- 
raient constans ,  faisons  toute  réserve  de 
l'action  du  ministère  public,  et  ce,  sans 
préjudice  de  la  voie  civile  prise  par  Aul- 
fray,  subrogé-tuteur.  » 
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Cette  terrible  ordonnance  tut  pronon- 
cée par  le  président  Tiphaine  à  haute  et 
intelligible  voix . 

—  Pourquoi  pas  les  galères ,  tout  de 
suite?  dit  Vinet.  Et  tout  ce  bruit  pour 
une  petite  lille  qui  entretenait  une  intri- 
gue avec  un  garçon  menuisier  !  Si  l'aftaire 
marche  ainsi,  s'écria-t~il  insolemment, 
nous  demanderons  d'autres  juges  pour 
cause  de  suspicion  légitime. 


Vinet  quitta  le  Palais  et  alla  chez  les 
principaux  organes  de  son  parti  expliquer 
la  situation  de  Rogron,  qui  n'avait  jamais 
donné  une  chiquenaude  à  sa  cousine ,  et 
dans  qui  le  tribunal  voyait  moins  le   tu- 

13. 
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leur  de  Pierrette  que  le  grand  électeur 
de  Provins.  Les  Tiphaine  faisaient  grand 
bruit  de  rien*,  Sylvie  ,  fille  éminemment 
sage  et  religieuse ,  avait  découvert  un  in- 
trigue entre  la  pupille  de  son  frère  et  un 
petitouvriermenuisier,  unBreton  nommé 
Brigaut.  Ce  drôle  savait  très-bien  que  la 
petite  fille  allait  avoir  une  fortune  de  sa 
grand'mère,  il  voulait  la  suborner.  Vinet 
osait  parler  de  subornation!   Mademoi- 
selle Rogron ,  qui  tenait  des  lettres  où 
éclatait  la  perversité  de  cette  petite  fille  ^ 
n'étaitpas  aussi  blâmable  que  les  Tiphaine 
voulaient  le  faire  croire.  Au  cas  où  elle 
se  serait  permis  une  violence  pour  obtenir 
une  lettre,  ce  qu'il  expliquait  d'ailleurs 
par  l'irritation  que  l'entêtement  breton 
avait  causée  à   Sylvie ,  en  quoi  Rogron 
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etait-il  repn^hensihle?  L'avocat  Ut  de 
ce  procès  une  affaire  départi  et  lui  donna 
la  couleur  politique.  Dès  cette  soirée  ,  il 
y  eut  des  divergences  dans  l'opinion  pu^ 
blique. 

—  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'a 
qu'un  son  ,  disaient  les  gens  sages.  Avez- 
vous  écouté  Vinet?  Vinet  explique  très- 
bien  les  choses . 


La  maison  de  Frappier  avait  e'te  juge'e 
inliabitale  pour  Pierrette,  à  cause  des 
douleurs  que  le  bruit  y  causerait  à  la  tête. 
Tje  transport  delà  chez  son  subroge-tu- 
teur était  aussi  nécessaire  médicalement 
que  judiciairement.  Ce    transport  se   fit 


avec  des  précautions  inouïes  et  calculées 
poui'  produire  un  grand  effet.  Pierrette 
fut  mise  sur  un  brancard  avec  tbrce  ma- 
telas ,  portée  par  deux  hommes ,  accom- 
pagnée d'une  sœur  de  l'hôpital  qui  avait 
à  la  main  un  flacon  d'ëther  ,  suivie  de  sa 
grand'mère ,  de  Brigaut^  de  madame 
Auffray  et  de  sa  femme  de  chambre.  Il  y 
eut  du  monde  aux  fenêtres  et  sur  les  por- 
tes. Certes  Tëtat  dans  lequel  était  Pier- 
rette ,  sa  blancheur  de  mourante ,  tout 
donnait  d'immenses  avantages  au  parti 
contraire  à  Vinet  et  aux  Rogron.  Les 
Auffray  tinrent  à  ])rouver  à  toute  la  ville 
combien  le  président  avait  eu  raison  de 
rendre  son  ordonnance  de  réfërë.  Pier- 
rette et  sa  grand'mère  furent  installées  au 
second  étage  de  la  maison  do  monsieur 
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Auffray .  Le  notaire  et  sa  femme  lem'  pro- 
diguèrent les  soins  de  Fhospitalitë  la  plus 
large.  Ils  y  mirent  même  du  faste.  Pier- 
rette eut  sa  grand'mère  pour  garde-ma- 
lade* et  monsieur  Martener  vint  la  visiter 
avec  le  chirurgien  ,  le  soir   même. 


Dès  cette  soirée^  les  exagérations  com- 
mencèrent donc  de  part  et  d'autre.  Le 
salon  des  Rogron  fut  plein.  Yinet  avait 
travaillé  son  parti  à  ce  sujet.  Les  deux 
dames  de  Ghargebœuf  dînèrent  chez  les 
Rogron  :  le  contrat  devait  y  être  signe  le 
soir.  Vinet  avait,  dans  la  matinée  ^  fait 
afficher  les  bans  à  la  mairie.  Il  traita  l'af- 
faire relative  à  Pierrette  de  misère  5  il  dit 
que  si  le  tribunal  de  Provins  y  portait  de 
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la  i^assion,  la  cour  royale  saurait  appré- 
cier les  taits,  et  les  Autt'ray  regarderaient 
à  deux  fois  avant  de  se  jeter  dans  un  pa- 
reil procès . 


L'alliance  de  Rogron  avec  les  Char- 
gebceuf  était  une  considération  énorme 
aux  yeux  d'un  certain  monde.  Chez  eux, 
les  Rogron  étaient  blancs  comme  neige, 
et  Pierrette  était  une  petite  fille  excessi- 
vement perverse  _,  un  serpent  réchauffé 
dans  leur  sein.  Dans  le  salon  de  madame 
Tiphaine  ,  on  se  vengeait  des  horribles 
médisances  que  le  parti  Yinet  avait  dites 
depuis  deux  ans^  les  Rogron  étaient  des 
monstres,  et  le  tuteur  irait  en  cour  d'as- 
sises. Sur  la  place  ,  Pierrette  se  portait  à 
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merveille'^  dans  la  haute  ville,  elle  mour- 
rait infailliblement  *,  chez  Rogron  ,  elle 
avait  des  ëgratignures  au  poignet*,  chez 
madame  Tiphaine  ,  elle  avait  les  doigts 
brises,  on  allait  lui  en  couper  un.  Le  len- 
demain ,  le  Courrier  de  Pros^ins  con- 
tenait un  article  extrêmement  adroit , 
bien  écrit ,  un  chef-d'œuvre  d'insinuations 
mêlées  de  considérations  judiciaires,  et 
qui  mettait  déjà  Rogron  hors  de  cause. 
La  Ruche  ,  journal  de  Provins  ,  qui  pa- 
raissait deux  jours  après  ,  ne  pouvait  ré- 
pondre sans  tomber  dans  la  diffamation  5 
il  répliqua  que ,  dans  une  affaire  sembla- 
ble ,  le  mieux  était  de  laisser  son  cours  à 
la  justice. 

Le  conseil  de  famille  fut  compose  par 
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le  juge  de  paix  du  canton  de  Provins  , 
président  légal,  premièrement  de  Rogron 
et  des  deux  messieurs  Auffray  ,  les  plus 
proches  parens*,  puis  de  monsieur  Giprey, 
neveu  de  la  grande-mère  maternelle  de 
Pierrette.  Il  leur  adjoignit  monsieur  Ha- 
bert,  le  confesseur  de  Pierrette  ,  et  le  co- 
lonel Gouraud,  qui  s'était  toujours  donné 
pour  un  camarade  du  colonel  Lorrain. 
On  applaudit  beaucoup  à  l'impartialité 
du  juge  de  paix  ,  qui  comprenait  dans  le 
conseil  de  famille  monsieur  Habert  et  le 
colonel  Gouraud ,  que  tout  Provins 
croyait  très -amis  des  Rogron. 


Dans  la  circonstance  grave  où  se  trou- 
vait Rogron,  il  demanda  l'assistance  de 
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maître  Vinet  ])Our  plaider  sa  cause  de- 
vant le  conseil  de  famille.  Par  cette  man- 
œuvre ,  évidemment  conseillée  par  lui , 
Vinet  obtint  que  le  conseil  de  famille  ne 
s'assemblerait  que  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre.  A  cette  époque  ,  le  président 
Tiphaine  et  sa  femme  furent  établis  à  Pa- 
ris chez  madame  Roguin ,  à  cause  de  la 
convocation  des  chambres.  Ainsi  le  parti 
des  Tiphaine  se  trouva  sans  son  chef .  Vi- 
net avait  déjà  sourdement  pratiqué  le 
bonhomme  Desfondrilles ,  le  juge  d'in- 
struction ,  au  cas  où  l'affaire  prendrait  le 
caractère  correctionnel  ou  criminel  que 
le  président  Tiphaine  avait  essayé  de  lui 
donner.  Vinet  plaida  l'affaire  pendant 
trois  heures  devant  le  conseil  de  famille  5 
il  établit  une  intrigue  entre  Brigaut  et 
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Pierrette  ,  afin  de  justifier  les  sévérités 
de  mademoiselle  Pvogron  •  il  de'montra 
combien  le  tuteur  avait  agi  naturellement 
en  laissant  sa  pupille  sous  le  gouverne- 
ment d'une  femme*  il  appuya  sur  la  non- 
participation  de  son  client  à  la  manière 
dont  sa  sœur  entendait  l'éducation  de 
Pierrette.  Malgré  les  efforts  de  Vinet,  le 
conseil  fut  à  l'unanimité  d'avis  de  retirer 
la  tutelle  à  Rogron  •  il  désigna  pour  tu- 
teur monsieur  Auffray,  et  monsieur  Ci- 
prey  pour  subrogé-tuteur.  Le  conseil  de 
famille  entendit  Adèle ,  la  servante ,  qui 
chargea  ses  anciens  maîtres*,  mademoi- 
selle Habert ,  qui  raconta  les  propos 
cruels  tenus  par  mademoiselle  Rogron 
dans  la  soirée  où  Pierrette  s'était  donné 
le  furieux  coup  entendu  par  tout  le  monde, 
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et  l'observation  faite  sur  la  santë  de  Pier- 
rette par  madame  de  Chargebœuf .  Bri- 
gaut  produisit  la  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  Pierrette  et  qui  prouvait  leur  mutuelle 
innocence.  Il  fut  prouve  que  l'ëtat  dé- 
plorable dans  lequel  se  trouvait  la  mi- 
neure venait  d'un  défaut  de  soin  du  tu- 
teur ,  responsable  de  tout  ce  qui  concer- 
nait sa  pupille.  La  maladie  de  Pierrette 
avait  frappé  tout  le  monde  ,  et  même  les 
personnes  de  la  ville  étrangères  à  la  fa- 
mille. L'accusation  de  sévices  fut  donc 
maintenue  contre  Rogron. 


L'affaire  allait  devenir  publique ,  Ro- 
gron ,  conseillé  par  Vinet ,  se  rendit  op- 
posant à  l'homologation  de  la  libération 
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du  conseil  de  famille  par  le  tribunal.  Le 
ministère  public  intervint  attendu  la  gra- 
vité croissante  de  l'état  pathologique  où 
se  trouvait  Pierrette  Lorrain.  Ce  procès 
curieux  ,  quoique  promptement  mis  au 
rôle ,  ne  vint  en  ordre  utile  que  vers  le 
mois  de  mars  1828. 

Le  mariage  de  Rogron  avec  made- 
moiselle de  Ghargebœui  lut  célèbre.  Syl- 
vie s'était  établie  au  deuxième  étage  de 
la  maison  ,  où  des  dispositions  avaient 
été  faites  pour  la  loger  ainsi  que  madame 
de  Ghargebœuf.  Le  premier  étage  fut  en- 
tièrement affecté  à  madame  liogron.  La 
belle  madame  Rogron  succéda  dès  lors  à 
la  belle  madame  Tiphaine.  L'influence  de 
de  ce  mariage  lut  énorme .  Ce  ne  fut  plus 
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le  salon  de  mademoiselle  Sylvie  ,  mais  le 
salon  de  la  belle  madame  Rogron. 


Le  président  Tiphaine  ,  soutenu  par  sa 
belle-mère  et  appuyé  par  les  banquiers 
royalistes  du  Tillet  et  Nucingen,  eut  oc- 
casion de  rendre  service  au  ministère  5  il 
fut  un  des  orateurs  du  centre  les  plus  es- 
times ,  il  devint  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine  et  fit  nomiTicr 
son  neveu ,  monsieur  Lesourd ,  président 
du  tribunal  de  Provins.  Cette  nomina- 
tion froissa  beaucoup  le  juge  Deslondril- 
les,  toujours  archéologue  et  plus  que 
jamais  suppléant.  Le  garde  des  sceaux 
envoya  l'un  de  ses  protèges  à  la  place  de 
monsieur    Lesourd.     L'avancement    de 
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monsieur  Tiphaine  n'en  produisit  donc 
aucun  dans  le  tribunal  de  Provins.  Vinet 
exploita  très-habilement  ces  circonstan- 
ces. Il  avait  toujours  menacé  les  gens  de 
Provins  de  servir  de  marche-pied  aux 
grandeurs  de  la  rusée  madame  Tiphaine. 
Le  président  s'était  joué  de  ses  amis. 
Madame  Tiphaine  méprisait  in  petto  la 
ville  de  Provins,  et  n'y  reviendrait  jamais. 
Monsieur  Tiphaine  père  mourut,  son  his 
hérita  de  la  terre  du  Fay,  et  vendit  sa 
belle  maison  de  la  ville  haute  à  mon- 
sieur Julliard  ,  ce  qui  prouva  combien 
il  comptait  peu  revenir  à  Provins. 
\''inet  avait  raison,  Yinet  était  pro- 
phète. Ces  faits  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  le  procès  relatif  à  la  tutelle  de 
Kogron. 
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Ainsi  l'épouvantable  martyre  exerce 
brutalement  sur  Pierrette  par  deux  im- 
béciles tyrans ,  et  qui ,  dans  ses  consé- 
quences médicales ,  mettait  monsieur 
Martener,  approuve  par  le  docteur  Bian- 
chon  ,  dans  le  cas  d'ordonner  la  terrible 
opération  du  trépan  ,  ce  drame  horrible, 
réduit  aux  proportions  judiciaires  ,  tom- 
bait dans  le  gâchis  immonde  qui  s'apj^elle 
au  palais  la  forme.  Ce  procès  traînait 
dans  les  délais  ,  dans  le  lacis  inextricable, 
de  la  procédure  ,  arrête  par  les  ambages 
d'un  odieux  avocat ,  tandis  que  Pierrette 
calomniée  languissait  et  soufhait  les  plus 
épouvantables  douleurs  connues  en  mé- 
decine. ]Ne  fallait-il  pas  expliquer  ces  sin- 
guliers reviremens  de  l'opinion  publique 
n.  14 
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et  la  marche  lente  de  la  justice,  avant  de 
revenir  dans  la  chambre  où  elle  vivait,  où 
elle  mourait  ? 


Chaplirc   X. 


14. 


X 


LE  JUGEMENT. 


Monsieur  Martencr  ,  de  même  que  la 
famille  Aulti  ay  ,  (ut  en  peu  de  jours  sé- 
duit par  l'adorable  caractère  de  Pierrette, 
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par  la  Bretonne  dont  les  sentimens  ,  les 
idées  ,  les  façons  étaient  empreintes  d'une 
antique  couleur  romaine.  Cette  vieille 
matrone  du  Marais  ressemblait  à  une 
femme  de  Plutarque.  Le  médecin  voulut 
disputer  celte  proie  à  la  mort,  car  dès  le 
premier  jour  le  médecin  de  Paris  et  le 
médecin  de  province  regardèrent  Pier- 
rette comme  perdue.  Il  y  eut  entre  le 
mal  et  le  médecin  ,  soutenu  par  la  jeu^ 
nesse  de  Pierrette,  un  de  ces  combats  que 
les  médecins  seuls  connaissent  et  dont  la 
récompense  ,  en  cas  de  succès  ,  n'est  ja- 
mais ni  dans  le  prix  vénal  des  soins  ni 
chez  le  malade*  elle  se  trouve  dans  la 
douce  satisfaction  de  la  conscienceet  dans 
je  ne  sais  quelle  palme  idéale  et  invisible 
recueillie  par  les  vrais  artistes  après  le 
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contentement  que  leur  cause  la  certitude 
d'avoir  fait  une  belle  œuvre.  Le  médecin 
tend  au  bien  comme  l'artiste  tend  au 
beau,  pousse'  par  un  admirable  sentiment 
que  nous  nommons  la  vertu.  Ce  combat 
de  tous  les  jours  avait  éteint  en  lui  les 
mesquines  irritations  de  la  lutte  engagée 
entre  le  parti  Vinet  et  le  parti  des  Ti- 
phaine,  ainsi  qu'il  arrive  aux  hommes  qui 
se  trouvent  tête  à  tête  avec  une  grande 
misère  à  vaincre.. 

M*  Martener  avait  commence  par 
vouloir  exercer  son  état  à  Paris,  mais  l'a- 
troce activité  de  cette  ville,  l'insensibilité 
que  finissent  par  donner  au  médecin  le 
nombre  effrayant  de  malades  et  la  mul- 
tiplicité des  cas  graves,  avaient  épouvanté 
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son  ame  douce  et  laite  pour  la  vie  de  pro- 
viuce  :  il  était  d'ailleurs  sous  le  joug  de  sa 
jolie  patrie.  Aussi  revint-il  à  Provins  s'y 
marier  5  s'y  établir  et  y  soigner  presque 
•alfectueusement  une  population  qu'il 
pouvait  considérer  comme  une  grande 
famille.  Il  affecta,  pendant  tout  le  temps 
c[ue  dura  la  maladie  de  Pierrette  ,  de  ne 
point  parler  de  sa  malade.  Sa  répugnance 
à  répondre  quand  chacun  lui  demandait 
des  nouvelles  de  la  pauvre  petite  était  si 
visible,  qu'on  cessa  de  le  questionner  à  ce 
sujet.  Pierrette  fut  pour  lui  ce  qu'elle  de- 
vait être  ,  un  de  ces  poèmes  mystérieux 
et  profonds  ,  vastes  en  douleurs  ,  comme 
il  s'en  trouve  dans  la  terrible  existence 
des  médecins.  Il  éprouvait pourcette  dé- 
licate jeune  fille  une  admiration  dans  le 
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secret  de  laquelle  il  ne  voulut  mettre  per- 
sonne. Ce  sentiment  s'e'tait,  comme  tous 
les  sentimens  vrais,  communique  à  mon- 
sieur et  madame  Auffray,  dont  la  maison 
devint,  tant  que  Pierrette  y  fut,  douce  et 
silencieuse.  Les  enfans,  qui  jadis  avaient 
fait  de  si  bonnes  parties  de  jeu  avec  Pier- 
rette, s'entendirent  avec  la  grâce  de  l'en- 
fance pour  n'être  ni  bruyans  ni  impor- 
tuns :  ils  mirent  leur  honneur  à  être  bien 
sages  ,  parce  que  Pierrette  était  malade. 


La  maison  de  monsieur  Auffray  se 
trouve  dans  la  ville  haute,  au  dessous  des 
ruines  du  château.  Elle  est  bâtie  dans  une 
des  marges  de  terrain  produites  par  le 
bouleversement  des    anciens  remparts. 
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Elle  a  la  vue  de  la  vallée  et  un  petit  jardin 
fruitier  enclos  de  gros  murs  ,  d'oii  Fon 
plonge  sur  la  ville.  Les  toits  des    autres 
maisons  arrivent  au  cordon  extérieur  du 
mur  qui  soutient  le  jardin.   Le  long  de 
cette  terrasse  est  une  allée  qui  aboutit  à 
la  porte-fenétre  du  cabinet  de  monsieur 
Aufîray.  Au  bouts'ëlève  un  berceau  de 
vigne  et  un  figuier,  sous  lesquels  il  y  a  une 
table  ronde,  un  banc  et  des  chaises  peints 
en  vert.  On  avait  donné  à  Pierrette  une 
chambre  au  dessus    du  cabinet  de  son 
nouveau  tuteur.  Madame  Lorrain  y  cou- 
chait sur  un  lit  de  sangle  auprès  de  sa  pe- 
tite-fille. De  sa  fenêtre,  Pierrette  pouvait 
voir  la  magnifique  vallée  de  Provins  qu'elle 
connaissait  à  peine  *  elle  était  sortie  si  ra- 
rement de  la  fatale  maison  des  Rogron!^ 
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Quand  il  faisait  beau  temps  ,  elle  aimait  à 
se  traînerau  bras  de  sa  grand'mère  jusqu'à 
ce  berceau.  Brigaufc  venait  voir  sa  petite 
amie  trois  fois  par  jour*  il  ne  faisait  plus 
rien  5  il  était  devorë  par  une  douleur  qui 
le  rendait  sourd  à  la  vie.  Il  guettait  avec 
la  finesse  d'un  chien  de  chasse  monsieur 
Martener,  il  l'accompagnait  soujours  et 
sortait  avec  lui.  Vous  imagineriez  diffici- 
lement les  folies  que  chacun  faisait  pour 
la  chère  petite  malade. 


Là  grand'mère  ,  ivre  de  desespoir  ,  le 
cachait  ;  elle  montrait  à  sa  petite-fille  le 
visage  riant  qu'elle  avait  h  Pen-Hoél. 
Dans  son  désir  de  se  faire  illusion  ,  elle 
lui  arrangeait  et  lui  mettait  le  bonnet  na- 
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tlonal  avec  lequel  Pierrette  était  arrivée 
à  Provins.  La  jeune  malade  lui  paraissait 
ainsi  se  mieux  ressembler  à  elle-même  : 
elle  était  délicieuse  à  voir  ,  le  visage  en- 
touré de  cette  auréole  de  batiste  bordée 
de  dentelles  empesée.  Sa  tête,  blanche 
de  la  blancheur  du  biscuit ,  son  front  au- 
quel la  souffrance  imprimait  un  semblant 
de  pensée  profonde  ,  la  pureté  des  hgnes 
amaigries  par  la  maladie ,  la  lenteur  du 
regard  et  la  fixité  des  yeux  par  instans, 
tout  faisait  de  Pierrette  un  admirable 
chef-d'œuvre  de  mélancolie.  Aussi  l'en- 
fant était-elle  servie  avec  une  sorte  de 
fanatisme.  On  la  voyait  si  donce,  si  ten- 
dre et  si  aimante!  Madame  Martener 
avait  envoyé  son  piano  chez  sa  sœur  ,  ma- 
dame A  uffray  ,  dans  la  pensée  d'amuser 
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Pierrette ,  à  qui  la  musique  causa  des  ra* 
vissfmiens.  C'était  un  poème  que  de  la  re- 
garder écoutant  un  morceau  de  Weber  j 
de  Beethoven  ou  d'Hërold  ,  les  yeux  le- 
vés ,  silencieuse  ,  et  regrettant  sans  doute 
la  vie  qu'elle  sentait  lui  échapper.  Le  cure 
Përoux  et  monsieur  Habert ,  ses  deux 
consolateurs  religieux ,  admiraient  sa 
pieuse  résignation.  C'est  un  fait  remar- 
quable et  digne  également  et  de  l'atten- 
tion des  philosophes  et  de  celle  des  in- 
dilfërens  ,  que  la  perfection  séraphique 
des  jeunes  filles  et  des  jenes  gens  mar- 
quées en  rouge  par  la  Mort  dans  la  foule, 
comme  de  jeunes  arbres  dans  une  foret. 
Qui  a  vu  l'une  de  ces  morts  sublimes  ne 
saurait  rester  ou  devenir  incrédule.  Ces 
êtres  exhalent  comme  un  parfum  céleste  , 
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leurs  regards  parlent  de  Dieu ,  leur  voix 
est  éloquente  dans  les  plus  indifférens^  dis- 
cours ,  et  souvent  elle  sonne  comme  un 
instrument  divin  ,  exprimant  les  secrets 
de  l'avenir  !  Quand  monsieur  Martener 
félicitait  Pierrette  d'avoir  accompli  quel- 
que difficile  prescription,  cet  ange  disait, 
en  présence  de  tous  ,  et  avec  quels  re- 
gards !  —  Je  désire  vivre,  cher  monsieur 
Martener  ,  moins  pour  moi  que  pour  ma 
grand'mère  ,  pour  mon  Brigaut ,  et  pour 
vous  tous,  que  ma  mort  affligerait. 


La  première  fois  qu'elle  se  promena 
dans  le  mois  de  novembre  ,  par  le  beau 
soleil  de  la  Saint-Martin  ,  accompagnée 
de  toute  la  maison  ,  et  que  madame  A  ut- 


—  223   — 

fray  lui  demanda  si  elle  était  làtiguëe:  — 
Maintenant  que  je  n^ai  plus  à  supporter 
d'autres  souffrances  que  celles  envoyées 
par  Dieu,  je  puis  y  suflire.  Je  trouve 
dans  le  bonheur  d'être  aimée  la  force  de 
souffrir. 


Ce  fut  la  seule  fois  que  d'une  manière 
détournée  elle  rappela  son  horrible  mar- 
tyre chez  les  Rogron ,  desquels  elle  iio 
parlait  point ,  et  leur  souvenir  devait  lui 
être  si  pénible  ,  que  personne  ne  parlait 
d'eux . 

—  Chère  madame  Auttray,  lui  dit-elle 
un  jour^  à  midi,  sur  la  terrasse  ,  en  con- 
templaut  la  vallée  éclairée  par  un  beau 
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soleil  et  parce  des  belles  teintes  rousses 
de  l'automne  ,  mon  agonie  chez  vous 
m'aura  donne  plus  de  bonheur  que  ces 
trois  dernières  années. 

Madame  AuttVay  regarda  sa  sœur,  ma- 
dame Martener  ,  et  lui  dit  à  l'ereille:  — 
Gomme  elle  aurait  aime  !  En  effet ,  l'ac- 
cent, le  regard  de  Pierrette  donnaient  à 
sa  phrase  une  indicible  valeur. 

Monsieur  Martener  entretenait  une 
correspondance  avec  le  docteur  Bian- 
chon  ,  et  ne  tentait  rien  de  grave  sans  ses 
approbations.  Il  espérait  d'abord  établir 
le  cours  voulu  par  la  nature  ,  puis  faire 
dériver  le  dépôt  à  la  tête  par  l'oreille.  Plus 
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vives  étaient  les  douleurs  de  Pierrette  , 
plus  il  avait  d'espérances.  11  obtint  de 
légers  succès  sur  le  premier  point ,  et  ce 
lut  un  grand  triomphe.  Pendant  quelques 
jours  Fappëtit  de  Pierrette  revint  et  se 
satisfit  de  mets  substantiels  pour  lesquels 
sa  maladie  lui  donnait  jusqu'alors  une  ré- 
pugnance caractéristique  ;  la  couleur  de 
son  teint  changea.  Mais  l'ëtat  de  la  tête 
était  horrible.  Aussi  le  docteur  supplia-t- 
il  le  grand  médecin  ,  son  conseil  ,  de  ve- 
nir. Bianchon  vint ,  resta  deux  jours  à 
Provins  ,  et  décida  l'incision ,  il  épousa 
toutes  les  sollicitudes  du  pauvre  Marte- 
ner ,  et  alla  chercher  lui-même  le  célèbre 
Desplein.  Ainsi  l'opération  tut  faite  par 
le  plus  grand  chirurgien  des  temps  an- 
ciens et  modernes  3  mais  ce  terrible  arus- 
II.  15 


pice  dit  à  r»IaiLeaer  eu  s'en  allant  avec 
Bianciion ,  sou  élève  le  plus  aiuië  :  — 
Vous  ne  la  sauvrez  que  par  un  miracle . 
Comme  vous  Ta  dit  Horace  ,  la  carie  des 
os  est  commencée.  A  cet  âge  ,  les  os  sont 
encore  si  tendres  1 


L'opération  avait  eu  lieu  dans  le  com- 
mencement du  mois  de  mars  1828.  Pen- 
dant tout  le  mois  ,  effrayé  des  douleurs 
épouvantables  que  souffrait  Pierrette , 
monsieur  Martener  fit  plusieurs  voyages 
à  Paris  j  il  y  consultait  Desplein  et  Bian- 
chon,  auxquels  il  alla  jusqu'à  proposer 
une  opération  dans  le  genre  de  celle  de 
la  lithotritie ,  et  qui  consistait  à  intro- 
duire dans  la  tclc  un  Instrument  creux 
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à  l'aide  duquel  on  essaierait  l'application 
d'un  remède  héroïque  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  carie.  L'audacieux  Desplein 
n'osa  pas  tenter  ce  coup  de  main  chirur- 
gical que  le  désespoir  avait  inspire  à 
Martener. 


Aussi  quand  le  médecin  revint  de  son 
dernier  voyage  à  Paris  parut-il  à  ses  amis 
chagrin  et  morose.  Il  dut  annoncer  par 
une  fatale  soirée  à  la  famille  Auffray  ,  à 
madame  Lorrain  ,  au  confesseur  et  à 
Brigaut  réunis,  que  la  science  ne  pouvait 
plus  rien  pour  Pierrette  ,  dont  le  salut 
e'tait  seulement  dans  la  main  de  Dieu. 
Ce  fut  une  horrible  consternation.  La 
grand'mère  lit  un  vœu  et  })ria  le  curé  de 

15. 
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dire  tous  les  matins ,  au  jour,  avant  le 
lever  de  Pierrette  ,  une  messe  à  laquelle 
elle  et  Brigaut  assistèrent. 


Le  procès  se  plaidait.  Pendant  que  la 
victime  des  Rogron  se  mourait,  Vinet  la 
calomniait  au  tribunal.  Le  tribunal  ho- 
mologua la  délibération  du  conseil  de  fa- 
mille, et  l'avocat  interjeta  sur-le-champ 
appel.  Le  nouveau  procureur  du  roi  lit 
un  réquisitoire  qui  détermina  une  instruc- 
tion. Rogron  et  sa  sœur  furent  obligés 
de  donner  caution  ])our  ne  pas  aller  en 
prison.  L'instruction  exigeait  l'interro- 
gatoire de  Pierrette.  Quand  monsieur 
Desfbndrilles  vint  chez  Auliray,  Pier- 
rette était   à  l'agonie,    elle    avait    son 
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confesseur  à  son  chevet ,  elle  allait  être 
administrée.  Elle  su]>pliait  on  ce  moment 
même  la  famille  assemblée  de  pardonner 
à  son  cousin  et  à  sa  cousine  ,  ainsi  qu'elle 
le  faisait  elle-même  en  disant  avec  un 
admirable  bon  sens  que  le  jugement  de 
ces  choses  appartenait  à  Dieu  seul. 

- —  Grand'mère  ,  dit-elle  ,  laisse  tout 
ton  bien  à  Brigaut. 

Brigaut  fondait  en  larmes. 

—  Et ,  dit  Pierrette  en  continuant , 
donne  mille  francs  à  cette  bonne  Adèle 
qui  me  bassinait  mon  lit  en  cachette.  Si 
elle  était  restée  chez  mes  cousins  ,  je  vi- 
vrais... 
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Ce  fut  h  trois  heures  ,  le  mardi  de  Pâ- 
ques, par  une  belle  journe'e,  que  ce  petit 
ange  cessa  de  souffrir.  Son  héroïque 
grand'mère  voulut  la  garder  pendant  la 
nuit  avec  les  prêtres,  et  la  coudre  de  ses 
vieilles  mains  raides  dans  le  linceul. 

Vers  le  soir,  Brigaut  quitta  la  maison 
Auffray,  descendit  chez  Frappier. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  ,  mon  pauvre 
garçon  ,  de  te  demander  des  nouvelles , 
lui  dit  le  menuisier. 

—  Père  Frappier,  oui,  c/est  fini  pour 
elle,  et  non  pas  pour  moi. 

L'ouvrier  jeta  sur  tout  le  bois  de  la 
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boutique  des  regards  à  la  fois  sombres  et 
perspicaces. 

—  Je  te  comprends ,  Brigaut,  dit  le 
bonhomme  Frappier,  tiens,  voilà  ce  qu'il 
te  faut  ! 

Et  il  lui  montra  des  planches  en  chêne 
de  dix-huit  lignes. 

—  Ne  m'aidez  pas,  monsieur  Frap- 
pier,  dit  le  Breton,  je  veux  tout  faire 
moi-même. 


Brigaut  passa  la  nuit  à  raboter  et 
ajuster  la  bière  de  Pierrette ,  et  plus 
d'une  fois  il  enleva  d'un  coup  de  rabot 
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un  ruban  de  bois  Jiumide  de  ses  larmes. 
Le  bonhomme  Frappler  le  regardait  faire 
en  (amant.  11  ne  lui  dit  que  ces  deux 
mots  quand  son  premier  garçon  assembla 
les  quatre  morceaux:  —  Fais  donc  le 
couvercle  à  coulisse ,  ces  pauvres  parens 
ne  l'entendront  pas  clouer. 


Au  jour^  Brigaut  alla  chercher  le 
plomb  nécessaire  pour  doubler  la  bière  , 
et,  par  un  hasard  extraordinaire,  les  feuil- 
les de  plomb  coûtèrent  exactement  la 
somme  qu'il  avait  donnée  à  Pierrette  pour 
son  voyage  de  Nantes  à  Provins .  Ce  cou- 
rageux Breton  qui  avait  résiste  à  l'hor- 
rible douleur  de  faire  lui-même  la  bière 
de  sa  chère  compagne  d'enfance,  en  dou- 
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blant  ces  funèbres  planclies  de  tous  ses 
souvenirs  ,  ne  tint  pas  à  ce  rapproche- 
ment ,  il  défaillit  et  ne  put  emporter  le 
plomb.  Le  plombier  l'accompagna  en  lui 
offrant  d'aller  avec  lui  pour  souder  la  qua- 
trième feuille  une  fois  que  le  corps  serait 
mis  dans  le  cercueil.  Le  Breton  brûla  le 
rabot  et  tous  les  outils  qui  lui  avaient 
servi,  il  fit  ses  comptes  avec  M.  Frappier 
et  lui  dit  adieu.  L'héroïsme  avec  lequel 
ce  pauvre  garçon  s'occupait  comme  la 
grand'mère  à  rendre  les  derniers  devoirs 
à  Pierrette ,  le  fit  intervenir  dans  la  scène 
suprême  qui  couronna  la  tyrannie  des 
Rogron. 


En  effet,  Brigaut  et  le  plombier  arri- 
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vèrent  assez  à  temps  chez  monsieur  Auf- 
fray  pour  décider  par  leur  force  brutale 
une  infâme  et  horrible  question  judiciaire. 
La  chambre  mortuaire,  pleine  de  monde, 
offrit  aux  deux  ouvriers  un  singulier  spec- 
tacle. Les  Rogron  s^ëtaient  dresses  hi- 
deux auprès  du  cadavre  de  leur  victime  , 
pour  la  torturer  encore  après  sa  mort. 
Le  corps  sublime  de  beauté  de  la  pauvre 
enfant  gisait  sur  le  lit  de  sangle  de  sa 
grand'mère.  Pierrette  avait  les  yeux 
fermes,  les  cheveux  en  bandeau  ,  le  corps 
cousu  dans  un  gros  drap  de  coton.  De- 
vant ce  lit,  les  cheveux  en  désordre ,  à 
genoux ,  les  mains  e'tendues  ,  le  visage  en 
feu ,  la  vieille  Lorrain  criait  :  —  Non  ! 
non  !  cela  ne  se  fera  pas  ! 

Au  pied  du  lit  étaient  le  tuteur ,  mon- 
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sieur  Auffiay,  le  curé  Péroux  et  mon- 
sieur  Habert.  Les  cierges  brûlaient  en- 
core. Devant  la  grand'raère  étaient  le 
chirurgien  de  l'hospice  et  monsieur  Né- 
raud  appuyés  de  l'épouvantable  et  dou- 
cereux Vinet.  Il  y  avait  un  huissier.  Le 
chirurgien  de  l'hospice  était  vêtu  de  son 
tablier  de  dissection.  Un  de  ses  aides 
aVait  défait  sa  trousse  ,  et  lui  présentait 
un  couteau  à  disséquer. 


Cette  scène  fut  troublée  par  le  bruit 
du  cercueil  que  Brigaut  et  le  plombier 
laissèrent  tomber ,  car  Brigaut ,  qui  mar- 
chait le  premier,  fut  saisi  d'épouvante  à 
l'aspect  de  la  vieille  mère  Lorrain  qui 
pleurait. 
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—  Qu'y,a-t-il?  demanda  Brigaut, 
en  se  plaçant  à  côte  de  la  vieille  grand' 
mère  et  serrant  convulsivement  un  ci- 
seau qu'il  apportait. 

—  îl  y  a  ,  dit  la  vieille  ,  il  y  a  ,  Bri- 
gaut ,  qu'ils  veulent  ouvrir  le  corj^s  de 
mon  enfant,  lui  fendre  la  tète,  lui  crever 
le  cœur  après  sa  mort  comme  pendant  sa 
vie. 

—  Qui  ?  fit  Brigaut  d'une  voix  à  briser 
les  tympans  des  gens  de  justice. 

—  LesPiOgron! 

—  Par  le  saint  nom  de  Dieu  ! . . 

—  Un  moment ,  Brigaut  dit  monsieur 
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Auffray  en  voyant  le  Breton  brandissant 


son  ciseau. 


—  Monsieur  Auffray,  dit  Brigaut 
pâle  autant  que  Pierrette,  je  vous  écoute 
parce  que  vous  êtes  monsieur  Auffray  , 
mais  en  ce  moment  je  n'écouterai  pas. . . . 

—  La  justice  !  dit  Auffray. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  une  justice  ?  s'é- 
cria le  Breton.  La  justice  ,  la  voilai 

Il  menaça  l'avocat,  le  chirurgien  et 
l'huissier  de  son  ciseau  qui  brillait  au  so- 
leil. 

—  Mon  ami ,  dit  le  cure  ,  la  justice  a 
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été  invoquée  par  l'avocat  de  monsieur 
Rogron^  qui  est  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation grave  ,  et  il  est  impossible  de  refu- 
ser à  un  inculpé  les  moyens  de  se  justifier. 
Selon  l'avocat  de  monsieur  Rogron  ,  si 
la  pauvre  enfant  que  voici  succombe  à  son 
abcès  dans  la  tête  ,  son  ancien  tuteur  ne 
saurait  être  inquiété,  car  il  est  prouvé  que 
Pierrette  a  caché  pendant  long-temps  le 
coup  qu'elle  s'était  donné 

—  Assez  !  dit  Brigaut. 

—  Mon  client,  dit  Vinet. 

—  Ton  client ,  s'écria  le  Breton  ,  ira 
dans  l'enfer  et  moi  sur  l'échafaud ,  car  si 
quelqu'un  de  vous  fait  mine  de  toucher  à 
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celle  que  loji  client  a  tuée,  et  si  le  carabin 
ne  rentre  pas  son  outil ,  je  le  tue  net! 

— 11  y  a  rébellion  !  dit  Vinet ,  nous 
allons  en  instruire  le  juge. 

Les  cinq  étrangers  se  retirèrent. 

—  Oli  !  mon  lils  !  dit  la  vieille  en  se 
dressant  et  sautant  au  cou  de  Brigaut  , 
ensevelissons-la  bien  vite  ,  ils  revien- 
dront. 

—  Une  lois  le  plomb  scelle  ,  dit  le 
plombier  ,  ils  n'oseront  peut-être  plus  ! 

Monsieur  Auffray  courut  chez  son 
[)eau~rrère,  monsieur  Lesourd  ,  ])our  ta- 
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cher  d'arranger  cette  aflaire.  Yinet  ne 
voulait  pas  autre  chose.  Une  fois  Pier- 
rette morte  ,  le  procès  relatif  à  la  tutelle 
qui  n'était  pas  juge ,  se  trouvait  éteint 
sans  que  personne  pût  en  arguer  pour 
ou  contre  les  Rogron,  la  question  demeu- 
rait indécise.  Aussi  Tadroit  Vinait  avait- 
il  bien  prévu  l'effet  que  sa  requête  allait 
produire. 

A  midi,  monsieur  Desfondrilles  lit  son 
rapport  au  tribunal  sur  l'instruction 
relative  à  Rogron ,  et  le  tribunal  rendit 
un  jugement  de  non  lieu  parfaitement 
motive'. 

Rogron  n'osa  pas  se  montrer  à  l'enter- 
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rement  de  Pierrette,  auquel  assista  toute 
la  ville,  Vinet  avait  voulu  l'y  entraîner, 
mais  il  eut  peur  d'exciter  une  horreur  uni- 
verselle. 


Brigaut  quitta  Provins  après  avoir  vu 
combler  la  fosse  où  Pierrette  lut  enterrée, 
et  alla  de  son  pied  à  Paris.  Il  e'crivit  une 
pétition  à  la  dauphine  pour  ,  en  considé- 
ration du  nom  de  son  père,  entrer  dans 
la  garde  royale,  oii  il  fut  aussitôt  admis. 
Quand  se  fit  l'expédition  d'Alger,  il  écri- 
vit encore  à  la  dauphine  pour  obtenir 
d'être  employé.  Il  était  sergent ,  le  ma- 
réchal Bourmont  le  nomma  sous  lieute- 
nant dans  la  ligne  ,  et  le  fils  du  major  se 
conduisit  en  homme  qui  voulait  mourir, 
it.  16 
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La  mort  a  jusqu'à  présent  respecté  Jac- 
ques Brigaut,  qui  s'est  distingue  dans 
toutes  les  expéditions  récentes  sans  y 
trouver  une  blessure.  Il  est  aujourd'hui 
chef  de  bataillon  dans  la  ligne.  Aucun 
olficier  n'est  plus  taciturne  ni  meilleur. 
Hors  le  service,  il  reste  presque  muet,  se 
promène  seul  et  vit  mécaniquement. 
Chacun  devine  et  respecte  une  douleur 
inconnue,  il  possède  quarante-six  mille 
francs  qui  lui  ont  été  légués  par  la  veuve 
Lorrain,  morte  à  Paris  en  1829. 


Aux  élections  de  i83o  ,  Vinet  lut 
nommé  député.  Les  services  qu'il  a  ren- 
dus au  nouveau  gouvernement  lui  ont 
valu    la    ])]ace    de    procureur-général. 
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Maintenant  son  influence  est  telle  qu'il 
sera  toujours  nomme  députe.  Rogron 
est  receveur-gënëral  dans  la  ville  même 
où  Vinet  remplit  ses  fonctions  ,  et ,  par 
un  hasard  surprenant,  monsieur  Tiphaine 
y  est  premier  président  de  la  Cour 
Royale,,  car  il  s'est  rattache  sans  hésita- 
tion à  la  dynastie  de  juillet.  L'ancienne 
belle  madame  Tiphaine  vit  en  bonne 
intelligence  avec  l'ex-belle  madame 
Rogron.  Vinet  est  au  mieux  avec  le  pré- 
sident Tiphaine.  Quant  à  l'imbëcile 
Rogron,  il  dit  des  mots  comme  celui-ci  : 


«  Louis-Philippe  ne  sera  vraiment  roi 
que  quand  il  pourra  (aire  des  nobles  !  » 
lequel  mot  n'est  évidemment  pas  de  lui, 

16. 
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Sa  santé  chancelante  fait  espérer  à  ma- 
dame Rogron  de  pouvoir  épouser  dans 
peu  de  temps  le  général  marquis  de  Mon- 
triveau  ,  qui  commande  le  département 
et  qui  lui  rend  des  soins .  Vinet  demande 
très-proprement  des  têtes,  il  ne  croit  ja- 
mais à  l'innocence  d'un  accusé  ^  c'est  le 
procureur-général  pur  sang,  il  passe  pour 
un  des  hommes  les  plus  aimables  du  res- 
sort ,  et  il  n'a  pas  moins  de  succès  à 
Paris  ;  à  la  cour ,  il  est  un  délicieux  cour- 
tisan . 


Selon  la  promesse  de  Vinet,  le  général 
baron  Gouraud,  ce  noble  débris  de  nos 
glorieuses  armées,  a  épousé  une  demoi- 
selle Matitatde  Luzarches,  âgée  de  vingt- 
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cinq  ans  ,  tille  d^un  ch-oguiste  de  la  rue 
des  Lombards ,  dont  la  dot  était  de  cin- 
quante mille  ëcus.  Il  commande,  comme 
l'avait  prophétise  \inet,  un  département 
voisin  de  Paris.  Il  a  e'të  nommé  pair  de 
France  à  cause  de  sa  conduite  dans  les 
émeutes  sous  le  ministère  de  Casimir  Pé- 
rier,  il  fut  un  des  généraux  qui  prirent 
rÉglise-Sainte  Merry,  heureux  de  taper 
sur  les  péquins  aui  les  avaient  vexé 
pendant  quinze  ans. 


Aucun  des  personnages  qui  ont  trempé 
dans  la  mort  de  Pierrette  n'a  le  moindi  e 
remords.  Monsieur  Destbndrilles  est 
toujours  archéologue*,  mais,  dans  l'inté- 
rêt de  son  élection  ,  le  procureur  ;2;énéral 
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Vinet  a  eu  soin  de  le  faire  nommer  pré- 
sident du  tribunal ,  Sylvie  a  une  petite 
cour  et  administre  les  biens  de  son  frère , 
elle  prête  à  gros  intérêts  et  ne  dépense 
pas  douze  cents  irancs  par  an.  De  temps 
en  temps  ,  sur  cette  petite  place ,  quand 
un  entiant  de  Provins  y  arrive  de  Paris 
pour  s'y  établir ,  et  sort  de  chez  made- 
moiselle Rogron,  un  ancien  partisan  des 
Tiphaine  dit  :  —  Les  Rogron  ont  eu , 
dans  les  temps  ,  une  triste  affaire ,  à  cause 
d'une  pupille... 


—  Affaire  de  parti ,  répond  le  prési- 
dent Desfbndrilles  On  a  voulu  faire  croire 
à  des  monstruosités.  C'était  une  petite 
fille,  assez  gentille;  elle  n'avait  pas  de 
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fortune,  ils  l'ont  prise  avec  eux ,  et  au 
moment  de  se  former  elle  eut  une  intrigue 
avec  un  garçon  menuisier  5  elle  venait 
pieds  nus  à  sa  fenêtre  causer  avec  ce 
garçon,  qui  se  tenait  là...  voyez-vous! 
Ils  s'envoyaient  des  billets  doux  au 
moyen  d'une  ficelle  ,  et  vous  comprenez 
que  ,  dans  son  état ,  au  mois  d'octobre 
et  de  novembre ,  il  n^en  fallait  pas  da- 
vantage pour  rendre  malade  une  fille 
en  train  de  se  former.  Mais  les  Rogron 
se  sont  admirablement  bien  conduits ,  ils 
n'ont  pas  réclame  leur  part  de  l'héritage 
de  cette  petite,  ils  ont  tout  abandonné 
à  sa  grand' mère.  La  morale  de  cela,  mes 
amis  ,  est  que  le  diable  nous  punit  tou- 
jours d'un  bienfait. 

—  Ah!  mais  c'est  bien  différent,  le 
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père  Frappier  me  racontait  cela  tout  au- 
trement. 

—  Le  père  Frappier  consulte  plus  sa 
cave  que  sa  mémoire ,  dit  alors  un  ha- 
bitué du  salon  de  mademoiselle  Rogron . 

—  Mais  le  vieux  monsieur  Habert 

—  Oh!  celui-là,  vous  savez  son  affaire? 

—  ïVon. 

- —  Hë  bien ,  il  voulait  faire  épouser  sa 
sœur  à  monsieur  Rogron ,  le  receveur- 
général. 

Deux  hommes  se  souviennent  chaque 
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jour  de  Pierrette  :  le  médecin  Marteuer 
elle  major  Brigaut,  qui  seuls  connais- 
sent Tëpouvantable  vëritë. 

Pour  donner  à  ceci  d'immenses  propor- 
tions, il  suffit  de  rappeler  qu'en  transpor- 
tant lascène  au  moyen  âge  et  à  Rome,  sur 
ce  vaste  théâtre,  une  jeune  fille  sublime, 
Be'atrix  Cenci ,  fut  conduite  au  supplice 
par  des  raisons  et  par  des  intrigues  pres- 
que analogues  à  celles  qui  menaient  Pier- 
rette au  tombeau.  Bëatrix  Cenci  n'eut 
pour  tout  dëfenseur  qu'un  artiste ,  un 
peintre.  Aujourd'hui  l'histoire  et  les  vi- 
vans ,  sur  la  foi  du  portrait  de  Guido 
Rëni ,  condamnent  le  pape  et  font  de 
Bëatrix  une  des  plus  touchantes  victimes 
des  passions  infâmes  et  des  factions. 
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Convenons  entre  nous  que  la  Légalité 
serait  une  belle  chose  si  Dieu  n'existait 
pas. 


FIN. 


PIERRE   GRASSOU. 


Toutes  les  fois  que  vous  avez  sérieuse- 
ment e'të  voir  l'exposition  des  ouvrages 
de  sculpture  et  de  peinture  ,  comme  elle 
a  lieu  depuis  la  révolution  de  i83o  ,  n'a- 
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vez-vous  pas  été  pris  d'un  sentiment  d'in- 
quiëtude,  d'ennui,  de  tristesse,  à  l'aspect 
des  longues  galeries  encombrées?  De- 
puis i83o  ,  le  salon  n'existe  plus.  Une 
seconde  fois  ,  le  Louvre  a  ëtë  pris  d'as- 
saut par  le  peuple  des  artistes  qui  s'y  est 
maintenu.  En  offrant  autrefois  l'ëlite  des 
œuvres  d'art ,  le  Salon  emportait  les 
plus  grands  honneurs  pour  les  créations 
qui  y  étaient  exposées.  Parmi  les  deux 
cents  tableaux  choisis  ,  le  public  choisis- 
sait encore  :  une  couronne  était  décer- 
née au  chef-d'œuvre  par  des  mains  in- 
connues. Il  s'élevait  des  discussion  pas- 
sionnées à  propos  d'une  toile.  Les  injures 
prodiguées  à  Delacroix  ,  à  Ingres  ,  n'ont 
pas  moins  servi  leur  renommée  que  les 
éloges  et  le  fanatisme  de  leurs  adhérens. 
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Aujourd'hui,  ni  la  foule  ni  la  critique  ne 
se  passionneront  plus  pour  les  produits 
de  ce  bazar  :  obligées  de  taire  le  choix 
dont  se  chargeait  autrefois  le  jury  d'exa- 
men ,  leur  attention  se  lasse  à  ce  travail  5 
et ,  quand  il  est  achevé ,  l'exposition  se 
ferme. 

En  1817  ,  les  tableaux  admis  ne  dé- 
passaient  jamais  les  deux  premières  co- 
lonnes de  la  longue  galerie  où  sont  les 
œuvres  des  vieux  maîtres ,  et  cette  anne'e 
ils  remplirent  tout  cet  espace,  au  grand 
ëtonnement  du  public.  Le  genre  histori- 
que ,  le  genre  proprement  dit ,  les  ta- 
bleaux de  chevalet,  le  paysage,  les  fleurs, 
les  animaux ,  le  paysage  et  l'aquarelle , 
ces  huit  spécialités  ne  sauraient  offrir  plus 


—  256  — 

de  vingt  tableaux  dignes  des  regards  du 
public  ,  qui  ne  peut  accorder  son  atten- 
tion à  une  plus  grande  quantité  d'œuvres. 
Plus  le  nombre  des  artistes  allait  crois- 
sant^ plus  le  jury  d'admission  devait  se 
montrer  difficile.  Tout  fut  perdu  dès 
que  le  Salon  se  continua  dans  la  Galerie. 
Le  Salon  devait  rester  un  lieu  détermine , 
restreint,  de  proportions  inflexibles ,  où 
chaque  genre  exposait  ses  cliefs-d'ceuvre. 
Une  expérience  de  dix  ans  a  prouve  la 
bonté  de  cette  grande  institution.  Au 
lieu  d'un  tournoi,  vous  avez  une  émeute  ; 
au  lieu  d'une  exposition  glorieuse  ,  vous 
avez  un  tumultueux  bazar  •  au  lieu  du 
choix,  vous  avez  la  totalité.  Qu'arrive-t- 
il?  Le  grand  artiste  y  perd .  Le  café  Turc, 
les  Enfaiis  a  la  fontaine ,  le  Supplice 
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des  crochets,  et  le  Joseph  de  Decamps 
eussent  plus  profite  à  sa  gloire,  tousqua- 
tfe  dans  le  grand  salon  ,  exposes  avec  les 
cent  bons  tableaux  de  cette  année  ,  que 
ses  vingt  toiles  perdues  parmi  trois  mille 
œuvres ,  confondues  dans  six  galeries . 

Par  une  étrange  bizarrerie  ,  depuis  que 
la  porte  s'ouvre  à  tout  le  monde,  il  y  a 
eu  des  génies  méconnus .  Quand  ,  douze 
années  auparavant,  la  Courtisane  de 
Ingres  et  celles  de  Sigalon^  la  Méduse 
de  Ge'ricault ,  le  Massacre  de  Scio  de 
Delacroix,  le  Baptême  d'Henri  ÎV^  par 
Eugène  Deveria ,  admis  par  des  célébrités 
taxées  de  jalousie,  apprenaient  au  monde, 
malgré  les  dénégations  de  la  critique , 
l'existence  de  palettes  jeunes  et  ardentes, 
II.  47 
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il  ne  s'élevait  aucune  plainte^  maintenant 
que  le  moindre  gâcheur  de  toile  peut  en- 
voyer son  œuvre  ,  il  n'est  question  qiife 
de  gens  incompris  ?  Là  où  il  n'y  a  plus 
jugement,  il  n'y  a  plus  de  chose  jugée. 
Quoi  que  fassent  les  artistes^  ils  revien- 
dront à  l'examen  qui  recommande  leurs 
œuvres  aux  admirations  de  la  loule  pour 
laquelle  ils  travaillent  :  sans  le  choix  de 
r  Académie ,  il  n'y  aura  plus  de  Salon  ^  et 
sans  Salon,  l'Art  peut  périr. 

Depuis  que  le  livret  est  devenu  un  gros 
livre  ,  il  s'y  produit  bien  des  noms  qui 
restent  dans  leur  obscurité.,  malgré  la 
liste  de  dix  ou  douze  tableaux  qui  les  ac- 
compagne. Parmi  ces  noms,  le  plus  in- 
cuiiiui  pcni-ètre  est  celui  d'un  artiste 
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nommé  Pierre  Grassoii^  de  FoUgêrfes,  àp-^ 
pelë  plus  simplement  Fougères  dans  \ë 
monde  artiste ,  qui  tient  aujourd'hui 
beaucoup  de  place  au  soleil ,  et  qui  sxig- 
gère  les  amètes  réflexions  par  lesquelles 
commence  l'esquisse  de  sa  vie  ,  applica-' 
ble  à  quelques  autres  individus?  de  là 
Tribu  des  Artistes. 


En  i832,  Fougères  demeurait  rue 
de  Navarin  ,  au  quatrième  étage  d'une  de 
ces  maisons  étroites  et  hautes  qui  ressem- 
blent à  l'obélisque  de  Luxor ,  qui  ont  une 
allée  ^  un  petit  escalier  obscur  à  tour- 
nans  dangereux  ,  qui  ne  comportent  pas 
plus  de  trois  fenêtres  à  chaque  étage  ,  et 
à  l'intérieur  desquelles    se    trouve   une 

17. 


cour ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement , 
un  puits  cane. 

lit  il  '■':(''  'lj;:VU'  . 

LbÂu  dessus  des  trois  ou  quatre  pièces 
de  l'appartement  occupé  par  Grassou 
de  Fougères,  s'étendait  son  atelier  ,  qui 
avait  vue  sur  Montmartre.  L'atelier  peint 
en  fond  de  briques  ,  le  carreau  soigneu- 
sement mis  en  couleur  brune  et  frotté , 
chaque  chaise  munie  d'un  petit  tapis  bor- 
dé ,  le  canapé ,  simple  d'ailleurs  ,  mais 
propre  comme  celui  de  la  chambre  à 
coucher  d'une  épicière,  tout  y  dénotait 
la  vie  méticuleuse  des  petits  esprits  et  le 
soin  d'un  homme  pauvre.  Il  y  avait  une 
commode  pour  serrer  les  effets  d'atelier, 
une  table  à  déjeûner  ,  un  buffet ,  un  se- 
crétaire ,  enfin  les  ustensiles  nécessaires 
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aux  peintres  ,  tous  ranges  et  propres.  Le 
poêle  participait  à  ce  système  de  soin  hol- 
landais ,  d'autant  plus  visible  que  la  lu- 
mière pure  et  peu  changeante  du  Nord 
inondait  dé  son  jour  net  et  froid  cette  im- 
mense pièce. 

Fougères  ,  simple  peintre  de  genre  , 
n'a  pas  besoin  des  machines  énormes  qui 
ruinent  les  peintres  d'histoire,  il  ne  s'est 
jamais  reconnu  de  facultés  assez  complè- 
tes pour  aborder  la  haute  peinture,  il  s'en 
tenait  encore  au  chevalet. 


Au  commencement  du  mois  de  décem- 
bre de  cette  année  ,  e'poque  à  laquelle  les 
bourgeois  de  Paris  conçoivent  periodi- 
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quement  l'idée  burlesque  de  peipétupr 
leuï^"  figure  ,  déjà  bien  encombrante  par 
elle-même ,  Pierre  Grassou ,  levé  de 
bonne  heure  ,  préparait  sa  palett,e  ,  allu^ 
niait  spn  pp^le,  mangeait  une  flûte  trem- 
pée dans  du  lait,  et  attendais,  pour  tra- 
vailler ,  que  le  dégel  de  ses  carreaux  lais- 
sa^ passer  le  jour.  Il  faisait  sec  et  beau. 
.  Çp  ce  moment,  l'artiste,  qui  mangeait 
avec  cet  air  patient  et  résigné  qui  dit 
tant  de  choses ,  reconnut  le  pas  d'un 
homme  qui  avait  eu  sur  sa  vie  l'influence 
que  ces  sortes  de  gens  ont  sur  celle  de 
presque  tous  les  artistes,  d'Elias  Magus, 
un  marchand  de  tableaux  ,  l'usurier  des 
toiles.  En  effet  Elias  Magus  surprit  le 
peintre  au  moment  où ,  dans  cet  atelier 
si  propre  ,  il  allait  se  mettre  à   l'ouvrage. 
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—  Comment  vous  va  ,  vieux  coquin  ? 
lui  dit  le  peintre. 

Fougères  avait  eu  la  croix  •  Elias  lui 
achetait  ses  tableaux  deux  ou  trois  cents 
francs  ,  il  se  donnait  des  airs  très-artistes. 

—  Le  commerce  va  mal,  répondit 
Elias.  Vous  avez  tous  des  prétentions  , 
vous  parlez  maintenant  de  deux  cents 
francs  dès  que  vous  avez  mis  pour  six 
sous  de  couleur  sur  une  toile. . .  Mais  vous 
êtes  un  brave  garçon  ,  vous  !  Vous  êtes 
un  homme  d'ordre,  et  je  viens  vous  ap- 
porter une  bonne  affaire. 

—  Timeo  Danaoset  donaferentes, 
dit  Fougères.  Savez- vous  le  latin  ? 

—  Non. 
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—  Eh  bien ,  cela  veut  dire  que  les 
Grecs  ne  proposent  pas  de  bonnes  affai- 
res aux  Troyens  sans  y  gagner  quelque 
chose.  Autrefois  ils  disaient  prenez  mon 
cheval*  aujourd'hui  nous  disons  :  prenez 
mon  ours. . .  Que  voulez-vous  ,  Ulysse- 
Lageingeole-Elias-Magus  ? 

Ces  paroles  donnent  la  mesure  de  la 
douceur  et  de  Tesprit  avec  lesquels  Fou- 
gères employait  ce  que  les  peintres  ap- 
pellent les  charges  d'atelier, 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  me  ferez 
pas  deux  tableaux  gratis. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Je  vous  laisse  le  maître  ,  je  ne  les 
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demande    pas.  Vous    êtes  un  honnête 
artiste. 

—  Au  fait  ? 

—  Hë  bien ,  j'amène  un  père ,  une 
mère  et  une  fille  unique. 

—  Tous  uniques  ! 

— Ma  foi,  oui  ! ...  et  dont  les  portraits 
sont  à  faire.  Ils  sont  fous  des  arts,  mais 
ils  n'ont  jamais  osé  s'aventurer  dans  un 
atelier.  La  fille  a  une  dot  de  cent  mille 
francs.  Vous  pouvez  bien  les  peindre  : 
ce  sera  peut-être  pour  vous  des  portraits 
de  famille. 

Ce  vieux  bois  d'Allemagne ,  qui  passe 
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pour  homme  et  qui  se  nomme  Elias  Ma- 
gus  ,  s'interrompit  pour  rire  d'un  sourire 
sec  dont  les  éclats  e'pouvantèrent  le  pein- 
tre. Il  crut  entendre  Mëphistophëlès  par- 
lant mariage. 

—  Les  portraits  sont  payes  cinq  cents 
francs  pièce  ,  vous  pouvez  me  faire  trois 
tableaux. 

—  Mais  -  z  -  oui ,  dit  gaîment  Fou- 
gères. 

—  Et  si  vous  épousez  la  fille  ,  vous  ne 
m'oublierez  pas. 

—  Me  marier ,  moi  ?  s'ëcria  Pierre 
Grassou,  moi  qui  ai  l'habitude  de  me 
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coucher  tout  seul ,  de  me  lever  de  bon 
matin  ,  qui  ai  ma  vie  ariange'e... 

—  Cent  mille  francs ,  dit  Magus  ,  et 
une  fille  douce,  pleine  de  tons  dores 
comme  un  vrai  Titien  ! 

— Quelle  est  la  position  de  ces  gens-là  ? 

—  Anciens  negocians.  Pour  le  mo- 
ment aimant  les  arts ,  ayant  maison  de 
campagne  à  Ville-d'Avray ,  et  dix  ou 
douze  mille  livres  de  rente. 

—  Quel  commerce  ont-ils  fait? 

—  Les  bouteilles. 

..  rp  Ne  dites  pas  ce  mot ,  il  me  sem- 
ble entendre  couper  des  bouchons ,  et 
mes  dents  s'agacent. . . 
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' —  Trois  portraits,  je  les  mettrais  au 
salon ,  je  pourrai  me  lancer  dans  le  por- 
trait ,  et  bien!  oui... 

Le  vieil  Elias  descendit  pour  aller 
chercher  la  famille  Vervelle. 

Pour  savoir  à  quel  point  la  proposi- 
tion allait  agir  sur  le  peintre ,  et  quel  ef- 
fet devait  produire  sur  lui  les  sieur  et 
dame  Vervelle  ornes  de  leur  fille  unique, 
il  est  nécessaires  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  la  vie  anteVieure  de  Pierre  Grassou 
de  Fougères.  -Mnod  p'^. 

Elève ,  il  avait  étudié  le  dessin  chez 
Granger  ,  qui  passe  dans  le  monde  aca- 
démique pour  un  grand  dessinateur. 
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Après ,  Fougère  ,  était  aile  chez  Gros 
y  surprendre  les  secrets  de  cette  puissante 
et  magnifique  couleur  qui  distingue  ce 
maître  5  mais  le  maître  ,les  élèves  ,  tout  y 
avait  été  discret,  et  Pierre  n'y  avait  rien 
surpris. 

De  là  Fougères  avait  passé  dans  Tate- 
lier  de  Lethière  pour  se  familiariser  avec 
cette  partie  de  l'art  nommée  la  compo- 
sition, mais  la  composition  avait|été  sau- 
vage et  farouche  pour  lui. 

Puis  il  avait  essayé  d'arracher  à  Gra- 
net,  au  vieux  Drolling,  le  mystère  de 
leurs  effets  d'intérieurs.  Ces  deux  maî- 
tres ne  s'étaient  rien  laissé  dérober. 

Enfin,    Fougères  avait   terminé    ses 
études  chezDuval-Lecamus. 
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f-A  Durant  ces  études  et  ces  diftiérentes 
transformations ,  Fougères  eut  des 
mœurs  tranquilles  et  rangées  qui  fotir^ 
nissaient  matière  aux  railleries  des  diffë- 
rens  ateliers  où  il  séjournait  ^  mais  par- 
tout il  désarmait  ses  camarades  par  sa 
modestie  ,  par  une  patience  et  une  dou- 
ceur d'agneau.  Les  maîtres  n'avaient  au- 
cune sympathie  pour  lui ,  les  maîtres  ai- 
ment les  sujets  brillans ,  les  esprits 
excentriques  ,  drolatiques ,  fougueux  ,  ou 
sombres  et  profondément  réfléchis  qui 
dénotent  un  talent  futur.  Tout  en  Fou- 
gères annonçait  la  médiocrité.  Son  faux 
nom  de  Fougères  ,  celui  du  peintre  dans 
la  pièce  deTEglantine,  avait  été  la  source 
de   mille    avanies  5  mais ,    par  la    force 
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des  choses  ,  il  avait  accepte  ce  nom  de  la 
ville  oii  il  était  né. 

Grassou  de  Fougères  ressemblait  à  son 
nom .  Grassouillet  et  d'une  taille  médio- 
cre ,  il  avait  le  teint  fade ,  les  yeux  bruns, 
les  cheveux  noirs  ,  le  nez  en  trompette  , 
une  bouche  assez  large  et  les  oreilles  lon- 
gues .  Son  air  doux  ,  passif  et  résigne  re- 
levait peu  ces  traits  principaux  de  sa 
physionomie  pleine  de  santë  ,  mais  sans 
action.  Il  ne  devait  être  tourmente  ni 
par  cette  abondance  de  sang,  ni  par  cette 
violence  de  pensée  ,  ni  par  cette  verve 
comique  à  laquelle  se  reconnaissent  les 
grands  artistes.  Ce  jeune  homme  ,  né 
pour  être  un  vertueux  bourgeois ,  venu 
de  son  pays  pour  être   commis  chez  un 
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marchand  de  couleurs,  originaire  de 
Mayenne  et  parent  éloigne  desGrassou, 
s'institua  peintre  par  le  fait  de  l'entête- 
ment qui  constitue  le  caractère  breton . 
Ce  qu'il  souffrit,  la  manière  dont  il 
vécut  pendant  le  temps  de  ses  études , 
Dieu  seul  le  sait.  11  souffrit  autant  que 
souffrent  les  grands  hommes  quand  ils 
sont  traques  par  la  misère  et  chasses  , 
comme  des  bêtes  fauves  ,  par  la  meute 
des  gens  médiocres  et  par  la  troupe  des 
Vanite's  altérées  de  vengeance.  Dès  qu'il 
se  crut  de  force  à  voler  de  ses  propres 
ailes.  Fougères  avait  pris  un  atelier  en 
haut  de  la  rue  des  Martyrs  ,  où  il  avait 
commence  à  piocher.  Il  fit  son  début  en 
1820.  Le  premier  tableau  qu'il  présenta 
au  jury  pour  l'exposition  du  Louvre,  re- 
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niblement copie  d'après  le   tableau  de 
Gieuze.  On  retusa  sa  toile.  Quand  Fou- 
gères apprit  la  falale  décision,  il  ne  tomba 
point  dans  ces  tureurs  ou  dans  ses  accès 
d'amour-propre  épileptique  auxquels  s'a- 
donnent les  esprits  superbes  ,  et  qui  se 
terminent  quelquefois  par  des  cartels  en- 
voyés au  directeur  ou  au  secrétaire  du 
Musée ,   par  des  menaces   d'assassinat. 
Fougères  reprit  tranquillement  sa  toile  , 
l'enveloppa  de  son  mouchoir,  la  rapporta 
dans  son  atelier  en  se  jurant  à  lui-même 
de  devenir  un  grand  peintre.  Il  plaça  sa 
toile  sur  son  chevalet ,  et  alla  chez  un  de 
ses  camarades,  un  homme  d'un  vrai  ta- 
lent, chez  Schinner,  un  artiste  doux  et 
patient  comme  il  était ,  et  dont  le  succès 
11.  48 
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avait  été  complet  au  dernier  salon  :  il  le 
pria  de  venir  critiquer  l'œuvre  rejetëe. 

Le  grand  peintre  quitta  tout  et  vint. 
Quand  le  pauvre  Fougères  l'eut  mis  face 
à  tace  avec  l'œuvre  ,  Schinner  ,  au  pre- 
mier coup  d'œil  ,  serra  la  main  de  Fou- 
gères . 

—  Tu  es  un  brave  garçon  ,  tu  as  un 
cœur  d'or,  il  ne  faut  pas  te  tromper  ,  tu 
tiens  toutes  les  promesses  que  tu  nous  fai- 
sais à  l'atelier.  Quand  ou  trouve  ces  cho- 
ses-là au  bout  de  sa  brosse ,  mon  bon 
Fougères  ,  il  vaut  mieux  laisser  ses  cou- 
leurs chezBelot^  ne  pas  voler  ]^  toile 
aux  autres,  ilentre  de  bonne  heure  , 
mets  un  bonnet  de  coton,  couche-toi  sur 
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les  neuf  heures  ;  va  le  matin  ,  à  dix  heu- 
res, à  quelque  bureau  où  tu  demanderas 
une  place,  et  quitte  les  arts. 

—  Mon  ami ,  dit  Fougères,  ma  toile  a 
déjà  été  condamnée  ,  et  ce  n'est  pas  l'ar- 
rêt que  je  demande  ,  mais  les  motifs. 

-  -  Eh  bien  !  tu  fais  gris  et  sombre  ,  tu 
vois  la  nature  à  travers  un  crêpe  j  ton 
dessin  est  lourd,  empâté  ^  ta  composition 
est  un  pastiche  de  Greuze  qui  ne  rache- 
tait ses  défauts  que  par  les  qualités  qui  te 
manquent. 

En  détaillant  les  fautes  du  tableau , 
Schinner  vit  sur  la  figure  de  Fougères 
une  si  ])rofonde  expression  de  tristesse 

18. 
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qu'il  remmena  dîner  et  tâcha  de  le  con- 
soler. 

Le  lendemain,  dès  sept  hemes  ,  Fou- 
gères était  à  son  chevalet ,  retravaillait 
le  tableau  condamne  •  il  en  rechauffait  la 
couleur  ,  il  y  faisait  les  corrections  indi- 
quées par  Schinner  ,  il  replâtrait  ses  fi- 
gures. Puis,  dégoûte  de  son  tableau,  il  le 
porta  chez  Elias  Magus.  Elias  Magus  , 
espèce  de  Hollando-Belge-Flamand  , 
avait  trois  raisons  d'être  ce  qu'il  devint  : 
avare  et  riche.  11  débutait  alors  ,  brocan- 
tait des  tableaux  et  demeurait  sur  le  bou- 
levard Bonne-Nouvelle.  Fougères  comp- 
tait sur  sa  palette  pour  aller  chez  le  bou- 
langer. Il  mangeait  intrépidement  du 
pain  et  des  neix,  ou  du  pain  et  du  lait , 
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ou  tlii  pain  et  des  cerises  ,  ou  du  pain  et 
du  fromage,  selon  les  saisons.  Elias  Ma- 
gus  ,  à  qui  Pierre  offrit  sa  première  toile , 
la  guigna  long-temps,  il  en  donna  quinze 
francs . 

—  Avec  quinze  francs  de  recette  par 
an  et  mille  francs  de  dépense  ,  dit  Fou- 
gères en  souriant ,  on  ne  va  pas  loin. 

Elias  Magus  fit  un  geste  ,  il  se  mordit 
les  pouces  en  pensant  qu'il  aurait  pu  avoir 
le  tableau  pour  cent  sous. 

Pendant  trois  jours  ,  tous  les  matins  , 
Fougères  descendait  de  la  rue  des  Mar- 
tyrs ,  se  cachait  dans  la  foule  ,  sur  le 
boulevard  opposé  à  celui  où  était  la  bou- 
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tique  de  Magus,  et  son  œil  plongeait  sur 
son  tableau  qui  n'attirait  point  les  regards 
des  passans.  Vers  la  fin  de  la  semaine  ,  le 
tableau  disparut.  Fougères  remonta  le 
boulevard,  se  dirigea  vers  la  boutique 
du  brocanteur ,  il  eut  l'air  de  flâner.  Le 
Juif  était  sur  sa  porte. 

—  Hé  bien ,  vous  avez  vendu  mon  ta- 
bleau. 

- —  Le  voici ,  dit  Magus,  j'y  mets  une 
bordure  pour  pouvoir  l'offrir  à  quelqu'un 
qui  croira  se  connaître  en  peinture. 

Fougères  n'osa  plus  revenir  sur  le  bou- 
levard _,  il  entreprit  un  nouveau  tableau  , 
il  resta  deux  mois,  faisant  des  repas  de 
souris j  et  se  donnant  un  mal  de  galérien. 
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Un  soir  ,  il  alla  jusque  sur  le  boule- 
vard ,  ses  pieds  le  portèrent  fatalement 
jusqu'à  la  boutique  de  Magus  ,  il  ne  vit 
son  tableau  nulle  part. 

—  J'ai  vendu  votre  tableau ,  dit  le 
marchand  à  l'artiste. 

—  Et  combien  ? 

—  Je  suis  rentré  dans  mes  tonds  avec 
un  petit  intérêt.  Faites-moi  des  inte'rieurs 
flamands ,  une  leçon  d'anatomie ,  un 
paysage  ,  je  vous  les  paierai,  dit  Elias. 

Fougères  aurait  serre  Magus  dans  ses 
bras  ,  il  le  regardait  comme  un  père.  Il 
revint ,  la  joie  au  cœur  :  le  grand  peintre 
Schinners'e'tait  trompé.  Dans  cette  im- 
mense ville  de  Paris ,  il  y  avait  des  cœurs 
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qui  baUalent  à  l'unisson  du  sien  ,  son  ta- 
lent ctait  compris  et  apprécie.  Le  pauvre 
garçon,  a  vingt-sept  ans,  avaitl'innocence 
d'un  jeune  homme  de  seize  ans.  Un  au- 
tre ,  un  de  ces  artistes  defians  et  farou- 
ches ,  aurait  remarque  l'air  diabolique 
d'Elias  Magus  ,  il  eut  observé  le  frétille- 
ment des  poils  de  sa  barbe  ,  l'ironie  de  sa 
moustache ,  le  nîouvement  de  ses  épaules 
qui  annonçait  le  contentement  du  Juit 
de  Walter-Scott ,  fourbant  un  chrétien. 
Fougères  se  promena  sur  les  boulevards 
dans  une  joie  qui  donnait  à  sa  figure  une 
expression  tière  •  il  ressemblait  à  un  Ly- 
céen qui  protège  une  femme.  11  rencon- 
tra Joseph  Bridau,  l'un  de  ses  cama- 
rades ,  un  de  ces  talens  excentriques  des- 
tinés à  la  gloire  et  au  •  malheur.   Joseph 
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Biidau  ,  qui  avait  quelques  sous  dans  sa 
poche ,  selon  son  expression  ,  emmena 
Fougères  à  Topera .  Fougères  ne  vit  pas 
le  ballet ,  il  n'entendit  pas  la  musique  ,  il 
concevait  des  tableaux,  il  peignait.  Il 
quitta  Joseph  au  inilieu  de  la  soire'e  ,  il 
courut  chez  lui  faire  des  esquisses  à  la 
lampe  ,  il  inventa  trente  tableaux  pleins 
de  réminiscences  ,  il  se  crut  un  homme 
de  génie.  Dès  le  lendemain,  il  acheta  des 
couleurs  ,  des  toiles  de  plusieurs  dimen- 
sions ^  il  installa  du  pain  ,  du  fromage 
sur  sa  table ,  il  mit  de  l'eau  dans  une 
cruche  ,  il  fit  une  provision  de  bois  pour 
son  poêle*  puis,  selon  l'expression  des 
ateliers  ,  il  piocha  ses  tableaux ,  il  eut 
quelques  modèles.  Magus  lui  prêta  des 
étoffes.  Après  deux  mois  de  réclusion  , 
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le  Breton  avait  fini  quatre  tableaux.  Il 
redemanda  les  conseils  de  Schinner  au  - 
quel  il  adjoignit  Joseph  Bridau.  Les  deux 
peintres  virent  dans  ces  toiles  une  ser- 
vile  imitation  des  paysages  hollandais  , 
des  intérieurs  de  Metzu  ,  et  dans  la  qua- 
trième une  copie  de  la  leçon  d'anatomie 
de  Rembrandt. 

—  Toujours  des  pastiches  ,  dit  Schin- 
ner. Ah  !  Fougères  aura  de  la  peine  à 
être  original. 

—  ïu  devrais  faire  autre  chose  que 
de  la  peinture  ,  dit  Bridau. 

—  Quoi?  dit  Fougères. 

—  Jette-toi  dans  la  littérature. 
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Fougères  baissa  la  tête  à  la  façon  des 
brebis  quand  il  pleut ,  et  demanda ,   ob- 
tint encore  des  conseils  utiles*,  il  retoucha 
ses  tableaux  avant  de  les  porter  à  Elias . 
Elias  paya  chaque  toile  vingt-cinq  francs. 
A  ce  prix  ,  Fougères  n'y  gagnait  rien , 
mais  il  ne  perdait  pas ,  eu  égard  à  sa  so- 
briété. Il  fit  quelques  promenades,  pour 
voir  ce  que  devenaient  ses  tableaux  ,  et 
eût    une    singulière    hallucination.    Ses 
toiles  si  peignées  ,  si  nettes  ,  qui  avaient 
la  dureté  de  la  tôle  et  le  luisant  des  pein- 
tures sur  porcelaine ,  étaient  comme  cou- 
vertes d'un  brouillard,  elles  ressemblaient 
à  de  vieux  tableaux.  Elias  venait  de  sor- 
tir ,  Fougères  ne  put  obtenir  aucun  ren- 
seignement sur  ce  phénomène.  Il  crut 
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avoir  mal  vu.  Le  peintre  rentra  dans  son 
atelier  y  faire  de  nouvelles  vieilles  toiles . 

Après  sept  ans  de  travaux  continus, 
Fougères  parvint  à  composer  ,  à  exécuter 
des  tableaux  passables  :  il  faisait  aussi 
bien  que  tousles  artistes  du  second  ordre, 
Elias  achetait ,  vendait  tous  ses  tableaux, 
le  pauvre  Breton  gagnait  péniblement  une 
centaine  de  louis  par  an  ,  et  ne  dépensait 
pas  plus  de  douze  cents  francs. 

A  l'exposition  de  1829,  Schinner  et 
Bridau,  qui  tous  deux  occupaient  une 
grande  place  et  se  trouvaient  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  arts ,  furent  pris  de 
pitië  pour  la  persistance,  pour  la  pau- 
vreté de  leur  vieux  camarade,  ils  firent 
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admettre  à  l'exposition  et  dans  le  grand 
salon ,  un  tableau  de  Fougères. 

Ce  tableau,   qui  tenait  de  Vigneron 
pour  le  sentiment ,  était  puissant  d'inté- 
rêt*, il  tenait,  pour  l'exécution  ,  du  pre- 
mier faire  de  Dubufe*,  il  représentait  un 
jeune  hommeàqui^  dansl'intërieur  d'une 
prison  ,  l'on  rasait  les  cheveux  à  la  nu- 
que. D'un  cote  un  prêtre  ,  de  l'autre  une 
vieille  et  une  jeune  femme  en  pleurs.  Un 
huissier  lisait  un  papier  timbré.  Sur  une 
méchante  table  était  un  repas  auquel  per- 
sonne n'avait  touché.   Le  jour  venait  à 
travers  les  barreaux,  d'une  fenêtre  élevée. 
Il  y  avait  de  quoi  faire  frémir  les  bour- 
geois ,  et  les  bourgeois  frémissaient.  Fou- 
gères s'était  inspiré  tout  bonnement  du 
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chel-d'œuvre  de  Gérard  Dow  :  il  avait 
retourne  le  groupe  de  la  femme  hydropi- 
que vers  la  fenêtre  ,  au  lieu  de  le  présen- 
ter de  face.  11  avait  remplace  la  mourante 
par  le  condamé  :  même  pâleur ,  même 
regard,  même  appel  à  Dieu.  Au  lieu  du 
médecin  flamand ,  il  avait  peint  la  froide 
et  officielle  figure  du  greffier  vêtu  de  noir^ 
mais  il  avait  ajouté  une  vieille  femme  au- 
près de  la  jeune  fille  de  Gérard^Dow.  En- 
fin la  figure  cruellement  bonasse  du  bour- 
reau dominait  ce  groupe ,  et  ce  plagiat 
très-habilement  déguisé  ne  fut  point  re- 
connu. 

Le  livret  contenait  ceci  : 

3io.  Grassou  de  Fougères  (  Pierre },  rue  de  Navaiiu  ,  2. 

L\    rOlLETTK  d'un  CONDA.MNÉ  a  MORl. 
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Quoique  médiocre  ,  le  tableau  eut  un 
prodigieux  succès .  La  toule  se  forma  tous 
les  jours  devant  la  toile  à  la  mode.  Char- 
les X  s'y  arrêta.  Madame ,  instruite  de  la 
vie  patiente  de  ce  pauvre  Breton  ,  s^en- 
thousiasma  pour  le  Breton.  Le  duc  d'Or- 
lëans  marchanda  la  toile.  Les  ecclésias- 
tiques dirent  à  madame  la  Dauphine  que 
le  sujet  était  plein  de  bonnes  pensées  :  il 
y  régnait  en  etïet  un  air  religieux  très-sa- 
tisfaisant. Monseigneur  le  Dauphin  ad- 
mira la  poussière  des  carreaux,  une  grosse 
lourde  laute ,  car  Fougères  avait  répandu 
des  teintes  verdâtres  qui  annonçaient  de 
l'humiditë  au  bas  des  murs.  Madame 
acheta  le  tableau  mille  francs.  Le  Dau- 
phin en  commanda  un.  Charles  X  donna 
la  croix  au  fils  du  paysan  qui  s'était  jadis 


battu  pour  la  cause  royale  en  1 799.  Jo- 
seph Bridau ,  le  grand  peintre  ,  ne  fut  pas 
décore.  Le  ministre  de  l'intérieur  com- 
manda deux  tableaux  d'ëglise  à  Fougères. 

Ce  salon  fut  pour  Pierre  Grassou 
toute  sa  fortune  ,  sa  gloire  ,  son  avenir , 
sa  vie.  Inventer  en  toute  chose  ,  c'est 
vouloir  périr  •  copier,  c'est  vivre.  Gras- 
sou de  Fougères  avait  enfin  de'couvert 
un  filon  plein  d'or,  il  pratiqua  la  partie 
de  cette  cruelle  maxime  à  laquelle  la  so- 
ciété' doit  ces  infâmes  médiocrités  char- 
gées d'élire  aujourd'hui  les  supériorités 
dans  toutes  les  classes  sociales,  qui  natu- 
rellement s'élisent  elles-mêmes  ,  et  font 
une  guerre  acharnée  aux  vrais  talens.L  e 
principe  de  l'élection  est  tiaux,  la  France 
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en  reviendra.  Néanmoins  ,  la  modestie  , 
la  simplicité,  la  surprise  du  bon  et  doux 
Fougères  ,  firent  taire  les  récriminations 
et  Tenvie.  D'ailleurs  il  eut  pour  lui  les 
Grassous  parvenus  ,  solidaires  des  Gras- 
sous  à  venir.  Quelques  gens  ëmus  par 
l'énergie  d'un  homme  que  rien  n'avait 
découragé  ,  parlaient  du  Dominiquin  , 
et  disaient  :  «  Il  faut  récompenser  la  vo- 
lonté dans  les  arts  î  Grassou  n^a  pas  volé 
son  succès  î  voilà  dix  ans  qu'il  pioche  , 
pauvre  bonhomme  î 

Cette  exclamation  de  pauvre  bon- 
homme  !  était  pour  la  moitié  dans  les 
adhésions  et  les  félicitations  que  recevait 
le  peintre.  La  pitié  élève  autant  de  mé- 
diocrités que  l'envie  rabaisse  de  grands 
H.  49 
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artistes.  Les  journaux  n'avaient  pas  épar- 
gne les  critiques  ,  mais  le  chevalier  Fou- 
gères les  digéra  comme  il  digérait  les  con- 
seils de  ses  amis,  avec  une  patience  an- 
gëlique.  Riche  alors  d'une  quinzaine  de 
mille  francs  ,  bien  péniblement  gagnes , 
il  meubla  son  appartement  et  son  atelier 
rue  de  Navarin ,  il  y  fit  le  tableau  de- 
mande par  monseigneur  le  Dauphin  ,  et 
les  deux  tableaux  d'ëglise  commandes 
par  le  ministère  ,  à  jour  fixe,  avec  une  re'- 
guîaritë  désespérante  pour  la  caisse  des 
ministères,  habituée  à  d'autres  façons. 
Mais  admirez  le  bonheur  des  gens  qui 
ont  de  l'ordre?  S'il  avait  tardé,  Grassou, 
surpris  par  la  révolution  de  juillet,  n'eût 
pas  été  payé. 

Fougères  ,  à  trente-sept  ans ,  avait  fait 
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pour  Elias  Magus  environ  deux  cents 
tableaux  complètement  inconnus ,  mais  à 
l'aide  desquels  il  était  parvenu  à  cette 
manière  satisfaisante  ,  à  ce  point  d'exëcu- 
tion  qui  ne  repousse  pas  trop  l'artiste ,  et 
que  chérit  la  bourgeoisie.  Fougères  était 
cher  à  ses  amis  par  une  rectitude  d'idées, 
par  une  sécurité  de  sentimens ,  une  obli- 
geance parfaite,  une  grande  loyauté.  S'ils 
n'avaient  aucune  estime  pour  la  palette  , 
ils  aimaient  l'homme  qui  la  tenait. 

—  Quel  malheur  que  Fougères  ait  le 
vice  de  la  peinture  !  se  disaient  ses  cama- 
rades. 

Néanmois  il  donnait  des  conseils  excel- 
lens  :  semblable  à  ces  lèuilletonistes  inca- 
pables d'écrire  un  Hvre  ,  et  qui  savent 
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très-bien  par  ou  pèchent  les  livres  5  mais 
il  y  avait  entre  les  critiques  littéraires  et 
Fougères  une  différence  :  il  était  éminem- 
ment sensible  aux  beautés ,  il  les  recon- 
naissait. Ses  conseils  étaient  empreints 
d'un  sentiment  de  justice  qui  faisait  ac- 
cepter la  justesse  de  ses  remarques.  De- 
puis le  révolution  de  juillet ,  Fougères 
présentait  à  chaque  exposition  une  di- 
zaine de  tableaux,  parmi  lesquels  le  jury 
en  admettait  quatre  ou  cinq.  Il  vivait 
avec  la  plus  rigide  économie.  Son  domes- 
tique consistait  dans  une  femme  de  mé- 
nage. 

Pour  toute  distraction ,  il  visitait  ses 
amis ,  il  allait  voir  les  objets  d'arts^  il  se 
permettait  quelques  petits  voyages  en 
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France,  il  projetait  d'aller  chercher  des 
inspirations  en  Suisse.  Ce  détestable  ar- 
tiste était  un  excellent  citoyen  :  il  mon- 
tait sa  garde ,  allait  aux  revues ,  payait 
son  loyer  et  ses  consommations  avec 
l'exactitude  la  plus  bourgeoise.  Ayant 
vécu  dans  le  travail  et  la  misère,  il  n'a- 
vait jamais  eu  le  temps  d'aimer.  Jusqu'a- 
lors garçon  et  pauvre,  il  ne  se  souciait 
point  de  compliquer  son  existence  si  sim- 
ple. Incapable  d'inventer  une  manière 
d'augmenter  sa  fortune  ,  il  portait  tous 
les  trois  mois  chez  son  notaire,  Alexan- 
dre Grottat,  ses  économies  et  ses  gains 
du  trimestre.  Quand  le  notaire  avait  à  lui 
mille  écus ,  il  les  plaçait  par  première  hy- 
pothèque ,  avec  subrogation  dans  les 
droits  de  la  femme  ,  si  l'emprunteur  était 
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marie,  ou  subrogation  dans  les  droits  du 
vendeur ,  si  l'emprunteur  avait  un  prix  à 
payer.  Le  notaire  touchait  lui-même  les 
intérêts  et  les  joignait  aux  remises  par- 
tielles faites  par  Grassou  de  Fougères. 

Le  peintre  attendait  le  fortune  moment 
où  ses  contrats  arriveraient  au  chiffre 
imposant  de  deux  mille  francs  de  rentes , 
pour  se  donner  Votiiimcumdignitatede 
l'artiste  et  faire  des  tableaux,  oh!  mais 
des  tableaux  !  enfin  de  vrais  tableaux  ! 
des  tableaux  finis  ;  chouettes  !  kox-noffs. 

Son  avenir,  ses  rêves  de  bonheur ,  le 
superlatif  de  ses  espe'rances,  voulez-vous 
le  savoir  ?  c'était  d'entrer  à  l'institut  et 
d'avoir  la  rosette  des  officiers  de  la  légion- 
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d'honneur  !  S'asseoir  à  côté  de  Schinner, 
arriver  à  rAccadémie  avant  Bridau!  avoir 
une  rosette  à  sa  boutonnière  !  Quel  rêve  ! 
Il  n'y  a  que  les  gens  médiocres  pour  pen- 
ser à  tout. 


En  entendant  le  bruit  de  plusieurs  pas 
dans  Tescalier  ,  Fougères  se  rehaussa  le 
toupet ,  boutonna  sa  veste  de  velours 
vert-bouteille  ,  et  ne  fut  pas  médiocre- 
ment  surpris  de  voir  entrer  une  figure 
vulgairement  appelée  un  melon  dans  les 
ateliers.  Ce  fruit  surmontait  une  ci- 
trouille, vêtue  de  drap  bleu,  ornée  d'un 
paquet  de  breloques  ,  tintinnabulant.  Le 
melon  soufflait  comme  un  marsoin ,  la 
citrouille  marchait  sur  des  navets,  impro- 
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prement  appelés  des  jambes.  Un  vrai 
peintre  aurait  fait  ainsi  la  charge  du  pe- 
tit marchand  de  bouteilles  ,  et  l'eût  mis 
immédiatement  à  la  porte  en  lui  disant 
qu'il  ne  peignait  pas  les  légumes.  Fougè- 
res le  regarda  sans  rire.  M.  Vervelle  pré- 
sentait un  diamant  de  mille  ëcus  à  sa  che- 


mise. 


Fougères  regarda  Magus  et  dit  :  —  Il 
y  a  gras  ! 

En  entendant  ce  mot ,  M .  Vervelle 
fronça  les  sourcils.  Ce  bourgeois  attirait 
à  lui  une  autre  complication  de  légumes 
dans  la  personne  de  sa  femme  et  de  sa 
fille. 

La  femme  avait  sur  la  figure  un  acajou 
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répandu  y  elle  ressemblait  à  une  noix  de 
coco  surmontée  d'une  tête  et  serrée  par 
une  ceinture.  Elle  pivotait  sur  ses  pieds, 
sa  robe  était  jaune  ,  à  raies  noires.  Elle 
produisait  orgueilleusement  des  mitaines 
extravagantes  sur  des  mains  enflées  comme 
les  gants  d'un  enseigne.  Les  plumes  du 
convoi  de  première  classe  flottaient  sur 
un  chapeau  extravasé.  Des  dentelles  pa- 
raient des  épaules  aussi  bombées  par  der- 
rière que  par  devant  :  ainsi  la  forme  sphë- 
rique  du  coco  était  parfaite.  Les  pieds  , 
du  genre  de  ceux  que  les  peintres  appel- 
lent des  ahatis^  étaient  ornés  d'un  bour- 
relet de  six  ligne  au  dessus  du  cuir  verni 
des  souliers .  Comment  les  pieds  y  étaient- 
ils  entrés?  On  ne  sait. 
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Suivait  une  jeune  asperge ,    verte  et 

jaune  par  sa  robe,  et  qui  avait  une  petite 

tête  couronnée  d'une  chevelure  en  ban- 
deau ,  d'un  jaune-carotte  qu'un  R.omain 

eût  adore,  des  bras  filamenteux,  des  ta- 
ches de  rousseur  sur  un  teint  assez  blanc, 
des  grands  yeux  innocens,  à  cils  blancs, 
peu  de  sourcils,  un  chapeau  de  paille  d'I- 
talie avec  deux  honnêtes  coques  de  satin 
borde  d'un  liseré  de  satin  blanc ,  les 
mains  vertueusement  rouges,  et  les  pieds 
de  sa  mère. 

Ces  trois  êtres  avaient ,  en  regardant 
l'atelier^  un  air  de  bonheur  qui  annonçait 
en  eux  un  respectable  enthousiasme  pour 
les  arts. 
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—  Et  c'est  vous,  Monsieur  ,  qui  allez 
faire  nos  ressemblances?  dit  le  père  en 
prenant  un  petit  air  crâne. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Grassou. 

—  Vervelle,  il  a  la  croix ,  dit  tout  bas 
la  femme  à  son  mari  pendant  que  le  pein- 
tre avait  le  dos  tourne. 

—  Est-ce  que  j'aurais  fait  faire  nos 
portraits  par  un  artiste  qui  ne  serait  pas 
décoré? 

Elias  Magus  salua  la  famille  Vervelle 
et  sortit.  Grassou  l'accompagna  jusque 
sur  le  palier. 

—  Il  n'y  a  que  vous  pour  pécher  de 
pareilles  boules. 
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—  Cent  mille  francs  de  dot  ! 

—  Quelle  famille  ! 

—  Trois  cent  mille  francs  d'espéran- 
ces, maison  rue  Boucherat^  et  maison  de 
campagne  à  Ville-d'Avray. 

—  Boucherat,  bouteilles^  bouchons, 
bouches  ,  débouches  ,  dit  le  peintre. 

—  Vous  serez  à  Tabri  du  besoin  pour 
le  reste  de  vos  jours  ,  dit  Elias. 

Cette  idée  entra  dans  la  tête  de  Pierre 
Grassou  ,  comme  la  lumière  du  matin 
avait  éclate  dans  sa  mansarde.  En  dispo- 
sant le  père  de  la  jeune  personne,  il  lui 
trouva  bonne  mine  :  sa  face  était  pleine 
de  tons  violens.  La  mère  et  la  fille  volti- 
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gèrent  autour  du  peintre,  en  s'ëmerveil- 
lant  de  tous  ses  apprêts.  Il  leur  parut 
être  un  Dieu.  Cette  visible  adoration 
plut  à  Fougères.  Le  veau  d'or  jeta  sur 
cette  famille  son  reflet  fantastique. 

• —  Vous  devez  gagner  un  argent  fou? 
mais  vous  le  dépensez  comme  vous  le  ga- 
gnez, dit  la  mère. 

— Non,  Madame,  répondit  le  peintre, 
je  ne  le  dépense  pas,  je  n'aipas  le  moyen 
de  m'amuser.  Mon  notaire  place  mon 
argent,  il  sait  mon  compte,  une  fois  l'ar- 
gent chez  lui ,  je  n'y  pense  plus. 

—  On  me  disait,  à  moi ,  s'ëcria  le  père 
Vervelle,  que  les  artistes  étaient  tous 
paniers  perces. 
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—  Quel  est  votre  notaire?  s'il  n'y  a 
pas  d'indiscrétion,  demanda  madame 
Vervelle. 

—  Un  brave  garçon ,  tout  rond. 
Crottat... 

—  Tiens  !  tiens!  est-ce  farce  ?  dit  Ver- 
velle ^  Crottat  est  le  nôtre . 

• — Ne  vous  dérangez  pas!  ditle peintre. 

—  Mais  tiens -toi  donc  tranquille  , 
Antënor  ,  dit  la  femme  ,  tu  ferais  man- 
quer monsieur.  Si  tu  le  voyais  travailler. . . 

—  Mon  Dieu!  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  appris  les  arts  ?  dit  mademoiselle 
de  Vervelle  à  ses  parens . 

—  Virginie,  s'ëcria  la  mère,  une  jeune 


>;^ 


—  303   — 

personne  ne  doit  pas  apprendre  certaines 
choses,  et  quand  tu  seras  mariée...  Bien! 
Mais,  jusque  là  tiens-toi  tranquille. 

Pendant  cette  première  séance  ,  la  fa- 
mille Yervelle  se  familiarisa  presque  avec 
l'honnête  artiste .  Elle  dut  revenir  deux 
jours  après. 

En  sortant ,  le  père  et  la  mère  dirent  à 
Virginie  d'aller  devant  eux  *,  mais  maigre' 
la  distance  ,  elle  entendit  ces  mots  dont 
le  sens  devait  éveiller  sa  curiosité. 

—  Un  homme  décoré...  trente-sept 
ans. . .  un  artiste  quia  des  commandes,  qui 
place  son  argent  chez  notre  notaire.  Con- 
sultons Crottat  ?  Hein  ,  s'appeler  ma- 
dame de  Fougères  ! . . .  ça  n'a  pas  l'air  d'ê- 


^  304  - 

tre  un  méchant  homme  ! . . .  tu  me  diras 
un  commerçant  ?...  mais  un  commerçant 
tant  qu'il  n'est  pas  retire ,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  peut  devenir  votre  fille!  tandis 
qu'un  artiste  e'conome...  puis  nous  ai- 
mons les  arts...  Enfin!... 

Pierre  Grassou,  pendant  que  la  famille 
Vervelle  le  discutait^  discutait  la  famille 
Vervelle.  Il  lui  fut  impossible  de  de- 
meurer  en  paix  dans  son  atelier,  il  se  pro- 
mena sur  le  boulevard  ,  il  y  regardait  les 
femmes  rousses  qui  passaient  !  Il  se  faisait 
les  plus  étranges  raisonnemens  :  For  était 
le  plus  beau  des  mëteaux  ,  la  couleur 
jaune  représentait  l'or.  Les  Romains  ai- 
maient les  femmes  rousses.  Il  devint  Ro- 
main, etc. 


^■ 
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Après  deux  ans  de  mariage ,  quel 
homme  s'occupe  de  la  couleur  de  sa 
femme  ? 

La  beauté  passe...  mais  la  laideur 
reste  !  L'argent  est  la  moitié  du  bonheur. 
Le  soir  ,  en  se  couchant,  il  trouvait  déjà 
Virginie  Vervelle  charmante. 


Quand  les  trois  Vervelle  entrèrent  le 
jour  de  la  seconde  séance,  le  peintre  les 
accueillit  avec  un  aimable  sourire.  Le 
scélérat  avait  lait  sa  barbe  ,  il  avait  mis 
du  linge  blanc  j  il  s'était  agréablement 
disposé  les  cheveux,  il  avait  choisi  un 
pantalon  fort  avantageux  et  des  pantou- 
fles rouges  à  la  poulaine. 

II.  20 
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La  famille  lui  répondit  par  ua  sourire 
aussi  flatteur  que  le  sien,  Virginie  devint 
de  la  couleur  de  ses  cheveux ,  baissa  les 
yeux  et  détourna  la  tête  ,  en  regardant 
les  études.  Pierre  Grassou  trouva  ces 
petites  minauderies  ravissantes .  Virginie 
avait  de  la  grâce  ,  elle  ne  tenait  heureuse- 
ment ni  du  père ,  ni  de  la  mère  5  mais  de 
qui  tenait-elle  ? 

—  Ah  !  j'y  suis  ,  se  dit-il  toujours ,  la 
mère  aura  euun  regard  de  son  commerce. 

Pendant  la  séance  il  y  eut  des  escar- 
mouches entre  le  peintre  et  la  Camille.  Il 
eut  l'audace  de  trouver  le  père  Vervelle 
spirituel.  Cette  flatterie  fit  entrer  la  la- 
millc  au  pas  de  charge  dans   le  cœur  de 
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Tartiste  ,  il  donna  l'un  de  ses  croquis  k 
Virginie,  et  une  esquisse  à  \^  lofièie. 

—  Pour  rien  ?  dirent-elles. 

Pierre  Grassou  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

—  Il  ne  faut  pas  donner  ainsi  vos  ta- 
bleaux ?  c'est  de  l'argent ,  lui  dit  Yer- 
velle. 


A  la  troisième  séance  ,  le  père  Yer- 
velle  parla  d'une  belle  galerie  de  tableaux 
qu'il  avait  à  sa  campagne  de  Ville- d'A- 
vray  :  des  Rubens  ,  des  Gërard-Dow  , 
des  Mieris,  des  Terburg,  des  B^embrandt, 
un  Titien  ,  des  Paul  Potte^^,  etc. 

-r  ^ .  Verv^e  a  (ait  îles  ioUes ,  4k 

20. 
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fastueusement  madame    Vervelle,  il  a 
pom'  cent  mille  francs  de  tableaux. 

—  J'aime  les  arts ,  reprit  le  marchand 
de  bouteilles. 

Quand  le  portrait  de  madame  Ver- 
velle fut  commencé  _,  celui  du  mari  était 
presque  achevé,  l'enthousiasme  de  la  fa- 
mille ne  connaissait  alors  plus  de  bornes. 
Le  notaire  avait  fait  le  plus  grand  éloge 
du  peintre.  Pierre  Grassou  était  à  ses 
yeux  le  plus  honnête  garçon  delà  terre, 
un  des  artistes  les  plus  rangés.  H  avait 
amassé  trente  six  mille  hancs.  Ses  jours 
de  misère  étaient  passés  ,  il  allait  par  dix 
mille  francs  chaque  année  ,  il  capitalisait 
les  intérêts.  Enfin  il  était  incapable  de 
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rendre  une  femme  malheureuse.  Cette 
dernière  phrase  fut  d'un  poids  énorme 
dans  la  balance.  Les  amis  des  Vervelle 
n'entendaient  plus  parler  que  du  célèbre 
Fougères. 

Le  jour  où  Fougères  entama  le  por- 
trait de  Virginie ,  il  était  in  petto  déjà  le 
gendre  de  la  famille  Vervelle.  Les  trois 
Vervelle  fleurissaient  dans  cet  atelier 
qu'ils  s'habituaient  à  considérer  comme 
une  de  leurs  résidences  :  il  y  avait  pour 
eux  un  inexplicable  attrait  dans  ce  local 
propre,  soigné,  gentil,  artiste.  Ahyssus, 
ahyssum ,  le  bourgeois  attire  le  bour- 
geois. 

Vers  la  fin  de  la  séance ,  Tescalier  fut 
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agit(" ,  la  porte  tut  brutalement  ouverte, 
et  entra  Joseph  Bridîlù  :  ildtait  à  la  tem- 
pête ,  il  avait  les  cheveux  au  vent ,  il 
montra  sa  grande  figure  ravagëë ,  jeta 
les  éclairs  de  son  regard ,  tourna  tout 
autour  de  Tatelier  et  revint  à  Grassou 
brusquement ,  en  ramassant  sa  redingote 
sur  la  région  gastrique,  et  tâchant,  mais 
en  vain  ,  de  la  boutonner,  le  bouton  s'é- 
tant  ëvadë  de  sa  capsule  de  drap. 

—  Le  bois  est  cher,  dit-il  à  Grassoii. 

—  Ah! 

—  Les  Anglais  sont  après  moi.  Tiens, 
tu  peins  ces  choses-là  ? 

—  ïais-toi  donc  ? 
^—  Ah  !  oui  ! 
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La  famille  Vervelle,  superlativement 
choquée  par  cette  étrange  apparition, 
passa  de  son  rouge  ordinaire  au  rouge 
cerise  des  feux  violens . 

—  Ça  rapporte  !  reprit  Joseph.  Y  a-t- 
il  auhert  en  fouillouse  ? 

—  Te  faut -il  beaucoup  ? 

—  Un  billet  de  cinq  cents. . .  J 'ai  après 
moi  un  de  ces  négocians  de  la  nature  des 
dogues^  qui ,  une  fois  qu'ils  ont  mordu  , 
ne  lâchent  plus  qu'ils  n'aient  le  morceau. 
Quelle  race  ! 

—  Je  vais  t'écrire  un  mot  pour  mon 
notaire... 

—  Tu  as  donc  un  notaire  ?. . . 
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—  Oui. 

—  Ça  m'explique  alors  pourquoi  tu 
fais  encore  les  joues  avec  des  tons  roses, 
excellens  pour  des  enseignes  de  parfu- 
meur... 

Grassou  ne  put  s'empêcher  de  rougir, 
Virginie  posait. 

—  Aborde  donc  la  nature  comme  elle 
est  î  Mademoiselle  est  rousse.  Eh  bien! 
est-ce  un  pëchë  mortel?  Tout  est  magni- 
fique en  peinture  !  mets-moi  du  cinabre 
sur  ta  palette  ,  rëchauffe-moi  ces  joues- 
là.  Piques-y  les  petites  taches  brunes^ 
beurre-moi  cela  ?  Veux-tu  avoir  plus 
d'esprit  que  la  nature  !_ 

—  Tiens ,  dit  Fougères ,  prends  ma 
place  pendant  que  je  vais  e'crire. 
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Vervelle  roula  jusqu'à  la  table  et  s'ap- 
procha de  l'oreille  de  Grassou. 

—  Mais  ce  pacant-la  va  tout  gâter. 

—  S'il  voulait  faire  le  portrait  de  votre 
Virginie,  il  vaudrait  mille  fois  le  mien  ! 
répondit  Fougères  indigné. 

En  entendant  ce  mot ,  le  bourgeois 
opéra  doucement  sa  retraite  vers  sa  femme 
stupéfaite  de  l'invasion  de  cette  bête  fé- 
roce ,  et  assez  peu  rassurée  de  la  voir  coo- 
pérant au  portrait  de  sa  fille. 

—  Tiens ,  suis  ces  indications  ,  dit 
Bridau  en  prenant  le  billet.  Je  ne  te  re- 
mercie pas  !  je  puis  retourner  au  château 
de  d'Arthez  à  qui  je  peins  une  salle  à 
manger.  Viens  nous  voir! 
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Il  s'en  alla  sans  saluer,  tant  il  en  avait 
assez  d'avoir  regarde  Virginie. 

—  Qui  est  cet  homme  ?  demanda  ma- 
dame Vervelle. 

—  Un  grand  artiste,  rëponditGrassou. 
Un  moment  de  silence. 

—  Etes-vous  bien  sûr  ,  dit  Virginie  , 
qu'il  n'a  pas  porté  malheur  à  mon  por- 
trait ,  il  m'a  effrayée. 

—  Il  n'y  a  fait  que  du  bien  ,  répondit 
Grassou. 

—  Si  c'est  un  grand  artiste ,  j'aime 
mieux  un  grand  artiste  qui  vous  res- 
semble. 

—  Ah!  maman ,  monsieur  est  un  bien 
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plus  grand  peintre ,  il  me  fera  tout  en- 
tière. 

Le  génie  avait  ébouriffé  les  Vervelle. 
On  était  dans  cette  phase  d'automne  si 
agréablement  nommée  l'Eté  de  la  Saint- 
Martin  .  Ce  fut  avec  la  timidité  du  néo- 
phyte ,  en  présence  d'un  homme  de  gé- 
nie ,  que  Vervelle  risqua  une  invitation 
de  venir  à  sa  maison  de  campagne  diman- 
che prochain  :  il  savait  combien  peu  d'at- 
traits une  famille  bourgeoise  offrait  à  un 
artiste. 

—  Vous  autres  !  dit-il ,  il  vous  faut 
des  émotions!  des  grands  spectacles  et 
des  gens  d'esprit ,  mais  il  y  aura  de  bons 
vins ,  et  je  compte  sur  ma  galerie  pour 
vous   comj^enser   l'ennui   qu'un    artiste 
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comme  vous  pourra  éprouver  parmi  des 
nëgocians. 

Cette  Idolâtrie  qui  caressait  exclusive- 
ment son  amour-propre  charmait  le  pau- 
vre Pierre  Grassou  qui  recevait  rarement 
descomplimens.  L'honnête  artiste,  cette 
infâme  me'diocritë ,  ce  cœur  d'or  ,  cette 
loyale  vie  ,  ce  stupide  dessinateur  ,  ce 
brave  garçon,  dëcorë  de  l'ordre  royal  de 
lalëgion-d'honneur,  se  mit  sous  les  armes 
pour  aller  jouir  des  derniers  beaux  jours 
de  l'année  ,  à  Ville-d'Avray.  Le  peintre 
vint  modestement  par  la  voiture  publi- 
que ,  et  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le 
beau  pavillon  du  marchand  de  bouteilles, 
jeté  au  milieu  d'un  parc  de  cinq  arpens  , 
au  sommet   de  Ville-d'Avray,   au  plus 
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beau  point  de  vue.  Epouser  Virginie  , 
c'était   avoir  cette  belle    villa  quelque 
jour  !  Il  fut  reçu  par  les  Vervelle  avec  un 
enthousiasme ,  une  joie  ,  une  bonhomie, 
une  franche  bêtise  bourgeoise  qui  le  con- 
fondirent. Ce  fut  un  jour  de  triomphe. 
On  le  promena  dans  les  allées  couleur 
nankin  qui  avaient  été  ratissées  comme 
pour  un  grand  homme,  les  arbres  avaient 
eux-mêmes  un  air  peigné  ,   les  gazons 
étaient  fauchés,  et  l'air  pur  de  la  campa- 
gne amenait  des  odeurs  de  cuisine  infini- 
ment réjouissantes.  Tous,  dans  la  maison, 
disaient  :  Nous  avons  un  grand  artiste.  Le 
petit  père  Vervelle  roulait  comme   une 
pomme  dans  son  parc  ,  la  fille  serpentait 
comme  une  anguille ,  et  la  mère  suivait 
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d'un  pas  noble  et  digne.  Ils  ne  lâchèrent 
pas  Grassou  pendant  sept  heures. 

Après  le  dîner  ,  dont  la  durée  égala  la 
somptuosité,  M.  et  madame  Vervelle 
arrivèrent  à  leur  grand  coup  de  théâtre, 
à  l'ouverture  de  la  galerie  illumine'e  par 
des  lampes  à  effets  calcules.  Trois  voir 
sins  ,  anciens  commerçans  ,  un  oncle  à 
succession  ,  mandes  pour  l'ovation  dju 
grand  artiste,  une  vieille  demoiselle  Ver- 
velle et  les  conyives,  le  suivirent  dans  la 
galerie,  assez  curieux  d'avoir  son  opinion 
sur  la  famejuse  galerie  du  petit  père  Ver- 
velle, qui  les  assommait  de  la  valeur  fabu- 
leuse de  ses  tableai^x.  Le  marchand  de 
bouteilles   semblait    avoir  voulu  lutter 
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avec  le  roi  Louis -Philippe  et  sa  galerie 
de  Versailles.  Les  tableaux  magnifique- 
ment encadres  ,  avaient  des  étiquettes  où 
se  lisaient  en  lettres  noires  sur   fonds 
d'or: 

RUBENS. 

Danses  de  faunes  et  de  nymphes, 

Rembrant. 

Intérieur  d'une  salle  de  dissection. 
Le  docteur  Tromp  faisant  sa  leçon  à 
ses  élèçes. 

Il  y  avait  deux  cent  cinquante  ta- 
bleaux ,  tous  vernis  ,  ëpoussetës,  quel- 
ques unsëtaient  couverts  de  rideaux  verts 
qui  ne  se  tiraient  pas  en  présence  des 
jeunes  personnes.  L'artiste  resta  les  bras 
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casses,  la  bouche  béante  ,  aucune  parole 
sur  les  lèvres ,  en  reconnaissant  la  moitié 
de  ses  tableaux  dans  cette  galerie  ;  il 
était  Rubens  ,  Paul  Potter  ,  Mieris , 
Metzu,  Gérard  Dow  î  il  était  à  lui  seul 
vingt  grands  maîtres. 

—  Qu'avez-vous  ?  vous  pâlissez  ! 

—  Ma  fille,  un  verre  d'eau  1  s'écria  la 
mère  Vervelle. 

Le  peintre  prit  le  père  Vervelle  par  le 
bouton  de  son  habit ,  et  Temmena  dans 
un  coin,  sous  prétexte  de  voir  un  Murillo: 
les  tableaux  espagnols  étaient  à  la  mode. 

—  Vous  avez  acheté  vos  tableaux  chez 
Élie  Magus  ? 

—  Oui,  tous  originaux! 
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—  Entre  nous ,  combien  vous  a-t-il 
vendu  ceux  que  je  vais  vous  designer? 

Tous  deux  firent  le  tour  de  la  galerie. 
Les  convives  furent  émerveilles  du  sé- 
rieux avec  lequel  l'artiste  procédait  en 
compagnie  de  son  hôte. 

—  Quarante  ^mille  francs  !  dit  à  voix 
basse  Vervelle  en  arrivant  au  dernier. 

—  Quarante  mille  francs  un  Titien! 
reprit  à  haute  voix  l'artiste,  mais  ce  serait 
pour  rien. 

—  Quand  je  vous  le  disais  ,  j'ai  pour 
cent  mille  écus  de  tableaux  !  s'ëcria  Ver- 
velle. 

—  J'ai  fait  tous  ces  tableaux-là  ,  lui 
u.  21 
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dit  à  l'oreille  Pierre  Grassou  ,  je  ne  les  ai 
pas  vendus  tous  ensemble  plus  de  six 
mille  francs... 

—  Prouvez-le-moi ,  dit  le  marchand 
de  bouteilles,  et  je  vous  donne  ma  fille, 
car  alors  vous  êtes  Rubens,  Rembrandt, 
Terburg,  Titien! 

■ —  Et  Magus  est  un  fameux  marchand 
de  tableaux  !  dit  le  peintre  qui  s'expliqua 
l'air  vieux  de  ses  tableaux  et  l'utilité  des 
sujets  que  lui  demandait  le  brocanteur. 

Loin  de  perdre  dans  l'estime  de  son 
admirateur,  M .  deFougères,  caria  famille 
persistait  à  nommer  ainsi  Pierre  Grassou, 
grandit  si  bien,  qu'il  fit  gratis  les  portraits 
delà  famille  ,  et  les  offrit  naturellement  à 
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son  beau-père  ,  à  sa  belle-mère  et  à  sa 
femme. 


Aujourd'hui ,  Pierre  Grassou,  qui  ne 
manque  pas  une  seule  exposition  ,  passe 
pour  un  des  bons  peintres  de  portraits. 
11  gagne  une  douzaine  de  mille  francs  par 
an,  et  gâte  pour  cinq  cents  francs  de  toiles . 
Sa  femme  a  six  mille  francs  de  rentes  ,  il 
vit  avec  son  beau-père  et  sa  belle-mère. 
Les  Vervelle  et  les  Grassou  ont  voiture 
et  sont  les  plus  heureuses  gens  du  monde. 
Pierre  Grassou  ne  sort  pas  d'un  cercle 
bourgeois  où  il  est  considère  comme  un 
des  plus  grands  artistes  de  i'ëpoque  : 
il  ne  se  dessine  pas  un  portrait  de  famille, 
entre  la  barrière  du  Trône  et  la  rue  du 
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Temple  ,  qui  ne  se  fasse  chez  lui  et  ne  se 
paie  au  moins  cinq  cents  francs .  Comme 
il  s'est  très-bien  montré  dans  les  émeutes 
du  1 2  mai ,  il  a  été  nommé  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  ,  il  est  chef  de  ba- 
taillon dans  la  garde  nationale.  Le  Musée 
de  Versailles  n'a  pas  pu  se  dispenser  de 
lui  commander  une  bataille.  Madame  de 
Fougères  Tadore  ,  il  a  deux  enfans ,  il  est 
bon  père  et  bon  époux.  Il  ne  peut  cepen- 
dant pas  ôter  de  son  cœur  une  fatale 
pensée  :  les  artistes  se  moquent  de  lui , 
son  nom  est  un  terme  de  mépris  dans  les 
ateliers,  les  feuilletons  ne  s'occupent  pas 
de  lui.  Mais  il  travaille  toujours  ,  et  il  se 
porte  à  l'Académie  où  il  entrera.  Puis  , 
vengeance  qui  lui  dilate  le  cœur!  il  achète 
des  tableaux  aux  peintres  célèbres  quand 
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ils  sont  génës ,  et  il  remplace  les  croûtes 
de  la  galerie  de  Ville-d'Avray  par  de 
vraies  chefs-d'œuvre,  qui  ne  sont  pas  de 
lui. 
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